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ÉBAUCHE D'UN SAGE. 

Vy'ÉTOlT un des principes de Panciennè 
philosophie, qu'on devoit se choisir quelque 
grand homme à imiter , dont l'exemple pût 
diriger nos vues et nos senlimens. En eflet , 
peu de moyens paroissent plus utiles pour se 
perfectionner qu'un tel modèle. Malheureuse- 
ment il n'est point aise de le trouver daîris la 
société , et U est presque aussi difficile d'en 
tracer nn idéal. Chaque homme eiîgeroit ua 
autre plan et d'autres principes, calcule's sur 
son état, ses relations, ses forces et ses penchans. 
— Celui qui, avec des facultés médiocres, tente 
des efforts sublimes, court les risques du cor- 
beau de la fable , qui, voyant un aigle enlever 
des moutons, voulut suivre ses traces , fondit 
sur la proie, s'empêtra dans la laine, et fut pris 
par les bergers. — Mais cette emblème de la 
ToMfi 2. A ' 
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tëmerîtë concerne plus les efforts de gënîe ott 
d'ambition , qu« ceu3ç de perfection morale ^ 
dans la carrière desquels la seule tentative 
devient un mérite , et où chaque pas de plus 
f^l une de'gradation de moins* ' 

Pour esquisser un modèle complet , il fâu- 
dtôit récapituler la plupart des manimes qui 
précèdent , et celles que nous établirons ci- 
après. Mais le portrait suivant , tiré d'après 
nature presque dans son entier (quoiqu^ex- 
trait d'un grand nombre d'individus, que nous 
réunirons dans un seul)) peut suppléer à quel-» 
ques lacunes , mettre quelques fragmens sous 
un nouveau jour, et offrir un ensemble digne 
d'être imité. , . , 

] Le premier abord de cet être imaginaire n'a 
rien de frappant : il est( simple, calme, ouvert, 
ipgénu; plus mâle que gracieux, plus posé qiM^ 
vif, plus grave qu'enjoué , plus honnête que 
civil. Il n'est ni froid ni empressé; mai$ attentif, 
complaisant et discret. Son maintien n'est ni 
humble ni impérieux , mais tranquillement 
assuré. L'aisance de sa politesse. indique qu'il 
est au-dessus de ses démonstrations extérieures : 
il la met moins en grimaces qu'en, égards, 
moins en protestations qu'en, procédés, moins 
en minuties qu'en ménagemens délicats. Sans 
paroitre mépriser l'usage, il u^ s'en laissç point 
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ivîlir. Il n'aime pas se contraindre sur des 
ttiisëres , mais il n'exige rien des autres à cet 
égard , et ne se formalise jamais d'un écart 
d'étiqùeite. Sa parure est d'accord avec sa 
ipersonne : elle est simple, unie et propre. ^ 
L'homme du monde découvre le goût, l'homnïe 
du commun n'est point blessé par son éclat , et 
l'homme de sens y voit l'indépendance de la 
mode. ^— Maître de son geste et de son œîl , 
il accompagne ^out ce qu'il dit , tout ce qu'il 
fait, d'un certain air de dignité, composé d'u- 
sage du monde, de confiance honnête, et d'une 
courageuse iûsensibUité envers une (critique 
subalterne. 

Peu empressé à se produire y Ariste aimé 
ctudierle caractère de ses nouvelles conçois— 
sances avant de se livrer. Il sait se taire s'il 
prévoit peu de rapports dans les sentimens , 
ou s'il prend plus de plaisir à écouter. — On 
n'aperçoit ni impatience, ni inquiétude dans ses 
discours ou ses actions j elles découlent avec 
tranquillité d'iine âme pure et sereine. Sa fran- 
chise, sa droiture, sa bienveillance se mêlent 
imperceptiblement à ses paroles , et passent 
dans Tâme de ceux qui le fréquentent. Sa 
conversation est tour-à-tour gaie et sérieuse , 
légère et profonde , triviale et sublime : elle 
ramène indiretitement vers les objets d'utilité ^ 
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sans exclure les autres. — Son , stylé un peu 
néglige', quoique e'nergiquement vrai, prouve 
.qu'il s'attache plus h ce qu'il dit qu'à la manière 
dont il le Jit. -^ — Fait. pour donner le ton, il 
paroît le recevoir , et , pour l'ordinaire , plus 
attentif à Cacher ses lumières que d'autres ne 
le sont à les étaler, il préfère dans la vie cpm-r 
mune |e rôle paisible d'homme sans pre'tentions, 
au rôle agite de la pre'eminence. 

Paroît-il dans un cercle où il n'est pas connu, 
le plus grand nombre ne remarquent en lui 
qu'un assez bon homme , qui , maigre sa sim- 
plicité' , a cependant quelque chose de peu 
Gommim qu'ils ne peuvent de'finir , et qui'leur 
en impose. Ceux qui n'ont tjue de l'esprit ne lui 
en trouvent pas beaucoup , et cependant ils s'en 
trouvent moins à eux-mêmes : le me'chant , le 
superficiel ou le pre'somptueux , rie rencontrent 
son œil qu'avec un certain embarras , dotit ils 
ignorent la cause : l'honnête et le malheureux 
se sentent machinalement porte's vers lui } il 
leur semble qu'ils ont plus de soutien j et ils 
augmentent d'assurance : l'ëolaire' se re'veille au 
son de quelques mots peu signifians. pour la 
foule 5 il e'coute , s'anime et veut plaire j* ou , 
e'coutant en silence , il découvre sous des traits, 
assez communs et une diction néglige'e , les 
traces de la bienveillance , de la médiuuon , 
du courage ^ et des malheurs passes. 
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Peu sensible au ridicule , il ne Pexercc lui- 
Eçême que rarement , et qu'aussi loin qu'il le 
faut pour prouver qu'il sait Le repousser avec 
les mêmes armes. La louange ne le gonfle point, 
les reproches ne le blessent pas. L'aveu de se^ 
torts les diminue : il ne peut en avoir long- 
temps j il revient bientôt à son caractère , et 
le premier instant de raison répare ceux de 
foiblesse. J^étois un sot , cela m^ arrive souvent, 
est une de ses phrases favorites. Il craint le 
blâme ; mais il ose le braver lorsque le devoir 
l'ordonne ; il sait aussi en profiter ; c'est une 
occasion de s'instruire de ses défauts , dont il 
parle avec l'impartialité d'un tiers. Il semble 
que sa raison, supe'rieure à elle-même , l'accuse, 
le plaint, et regrette que sa propre imperfectioa 
n e puisse l'élever au rang où il voudroit atteindre. 
— Circonspect en me'disance , qu'il ne se per- 
met que dans des buts honnêtes , cpiinme de 
deVoilerle fourLe, punir l'injuste , ou protéger 
le foible , sa délicatesse le rend plus re'servé 
dans la critique d'un absent que d'un pre'sent, 
parce que ce dernier peut se défendre. En 
parlant de ses ennemis , il rend justice à leurs 
bonnes qualités avec le même désintéressement 
que s'il n'avpit pas a s'en plamdre. 

Il fuit les contestations , soutient ses sentiment 
sans aigreur, n'oppose que pour s'inslPiiire oi» 
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animer; et souvent on le vit dans le pins violenl 
çhocd'opinibnS) avouer sa défaite, qui échappoit 
a d'autres, dire avec une ge'néreuse sincérité' : 
ce raisonnement i/aut mieux que le mien y l'ap- 
puyer de nouvelles preuves, et le mettre à 
portée d'auditeurs qui , par défaut de lumières ^ 
ou par prévention pour Ivii , n'avoient pas su 
Vapprécier. Ses victoires nç son^ pa» moins 
Dobles : il craint de les rendre huniiliantes; il 
veut éclairer ,^ non offenser; il veut joindre un 
hommage à la vérité, non un trophée à son 
orgueil, -r- Sa grande arme contre l'opiniâtreté 
et la présomption , c'est de céder le premier. 
Je donne si souuentdans Verreur, dit-il ^ que 
cette manière de voir pourroit bien être du, 
nombre. . . • • 

Il évite en général tout ce qui produit la 
discorde , la rivalité , la haine ; il cherche à les 
prévenir , ou à les étouffer dans leur germe : il 
s'exerce 9 cpnserver la paix , l'union entre ses 
semblables , et il ne croit pas que les torts 
d^autrui l'autorisent à eip avoir ^ui-même. — * 
Inatlentif aux petites insuhes , il oppose la 
gaieté à l'humeur , la politesse à la grossièreté , 
€t la modération à l'emportement : i) fî*it plu», 
que pardonner , il ne s'offense pas ; il prend la 
Hnéchancoté pour foiblesse , et la foibh'sse pour 
f xcuse. Son âme çst trop grande pour la bainç^ 



encore plus pour la vengeance : la douceur est 
son injure et le bienfait son reproche. — Qui 
$e connoît soi - même attend peu des autres : 
îl ne voit dans la plupart des hommes que dd 
pauvres malheureux^ sans' cesse occupe'* à- 
s'e'lourdîr sur le poids de leur existence , et ne 
s'e'tonne pas q^^aussi profonde'ment occupe'sde 
leurs propres infortunes , ils oublient si souvent 
celles de leurs semblables , et que Fegoïsme , la 
dureté', la fourberie soient choses si communes. 
Ainsi pre'pare, Ariste trouve qu'on lui a déjà 
fait beaucoup de bien lors^qu'on ne lui a point 
fait de mal. Il ne sVtonne jamais de l'injustice, 
de Fignorance , de la lâcheté j c'est le cours du 
monde; il s'y attendoit : il n'est surpris que des 
lumières et des proce'dës ge'ne'reiix. 

Deux sentimens, en apparence bien contraires, 
s'unissent dans, son cœur : c'est le me'pris des 
hommes , joint à la plus tendre bienveillance : 
la boute en est le lien. Cette union est peut-être 
Ja base la plus solide de la vraie grandeur. L'un, 
de'gage des pre'juge's, dirige la prudence , anime 
le courage , renforce Fautorite' ; l'autre porte k- 
Findulgence , à la compassion et à toutes le& 
vertus à leur suite. 

En supportant les autres, il se fait supporter. K 
place chaque jour quelques agre'mens , quelques.- 
^mplaisauces à fonds perdu» dans la société ^ 
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fonds précieux, dont la rente est aussi utile au 
moral que le nume'raire au physique. -— Sa 
bonté le fait chérir, ses talens le font respecter, 
sa fermeté le fait craindre* — 11 possède au 
suprême degré' Fheureux don de savoir se con- 
former aux divers caractères , de n*en pas exiger 
plus qu^ils ne peuvent donner, et d'en extraire 
ce qu'ils ont de mieux. Il est peu d'hommes y 
dit-il , qui , lorsqu'on sait les de'velopper , ne 
possèdent quelques qualités estimables* Il en est 
peu qui , dans le cours de leur vie , n'aient 
produit quelques observations neuves , qu'ils 
rappellent avec plaisiir , et desquelles on peut 
profiter. Si chacun a s^a folie , chacun a aussi sa 
sagesse : il ne s'agit que de la deviner : et c'est 
en quoi il excelle. 

Personne ne sait mieux que lui faire valoir 
ses amis et leur en ménager d'autres. Une 
prévenance ipattcndue d'un tiers , un service 
imprévu , est souvent le fruit d'un mot qu'il 
plaça avec intelligence. Il veille soigneusement 
sur leur réputation , et peut y contribuer, parce 
que, connoissant les hommes, il connoit les 
mobiles de l'impulsion, et que, dans le concert 
discordant des clameurs publiques, il a su se 
tendre un des maîtres d'orchestre. La tournure 
heureuse de ses phrases lorsqu'il s'anime, ou 
^u'il lui vaut la peine de les soigner» l'originalité 



de ses observations , le brillant de quelque 
trait , engage Tamour-propre des autres à les 
répéter , et la réputation n'est que le résultat 
des bruits publics. 

Conôme il est dans l'ordre de la nature que 
jusqu'aux plus grandes âmes aient quelques 
foiblesses dominantes , il n'a pu leur échapper, 
et l'amour est la sienne. Le besoin d'aimer , 
de sentir , de tenir à quelqu'objet intéressant 
par les doux liens de l'estime et de la confiance , 
de l'inclination et de l'harmonie; ce besoin du 
cœur , encore plus que celui des sens, le porte 
vers ce penchant si commun, si excusable et qui 
fut aussi souvent l'aiguillon de ses vertus que la 
source de ses écarts. S'il a quelques reproches à 
se faire, il a aussi des souvenirs consolans à se 
rappeler. Du moins chercha -t- il toujours, à 
réparer ses torts, en employant l'ascendant sur 
ses conquêtes à élever leur âme au grand, à 
l'honnête ; à développer chez elles des qualités 
aimables, des talens^ utiles , et du goût pour 
leurs devoirs; a leurfaire sentir les affreux dan- 
gers de cette même volupté qu'ils encensoient, 
et dont les tendres mystères furent le plus sou- 
vent ennoblis par des restrictions de probité , 
des ménagemens de délicatesse. Il fut rarement 
favorisé par une femme sans l'avoir rendue dans 
le total plus estimable, et lui avoir inspiré des 
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isentiniens d'honnête homrae. Celle qui fut une 
fois son amante ne cessa jamais d'être son amie^ 
En variant ses liaisons , et opposant tour-à-^ 
tour les plus hautes et les plus basses > les phiSi 
mauvaises et les meilleures, Arîsle a secoue le& 
pre'tentions et les besoins de rang, d'âge, et 
d'iiabitude. — il sait s'accommoder de toute 
30rte de vie et d'état : il lui est presque e'gal 
de manger à quatre services , ou avec un seul 
mets, de coucher sous des lambris ou sous un 
toit de grange , de vivre avec des seîgneuri ou 
avec des paysans. Ce sont les mêmes passions^ 
les mêmes ressorts, à peu près les mêmes 
discours avec des mots difierens. L'un parle de 
Champagne, l'autre de piquette ; l'un cabale pour 
un cordon, l'autre pour être marguillier; l'un 
trompe en grande l'autre en petit. Un peu plus 
d'art et d'esprit chezlfe premier, un peu plus de 
bonté et de naturel dans le seeond :^ la difie- 
rence n'est pas si marquante ! Elle est encore 
moindre avec les femmes. La naïveté' vaut biei* 
l'affectation , un timide embarras séduit plus que 
la coquetterie , la familiarité dédommage de la 
politesse , le naturel compense la parure , et if 
vaut mieax gagner quelques baisers aux gage^. 
que quelque monnoie aux cartes , ou jouer aa^ 
vaurien sur un verd gazon, qu'au quadrille 3Uit- 
un' tapis verd. 
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Agréable en socîe'te' , important en aBairesr^ 
propre à toutes les fonctions, et entier à aucune; 
^placez Ariste où vous voudrez , il sera par-tout 
^ \kn peu singulier > parce qu'il est lui ; mais il ne 
sera nulle part déplace'. Il est possible qu'it 
porte un peu d^ froideur et de distraction dans 
la vie commune , parce qu'habitue' aux grandes 
choses , ce qui est trivial ne peut pas toujours 
Fintëresser : mais est -il animé par de grands 
objets , tout ep lui devient feu , vigueur , géné- 
rosité , sagesse ; il n'a plus un ton , il en a 
roill€# — r- Le même jour peut le voir dogmatiser 
avec le pédant , raisonner avec le sage , briller 
dans un cercle poli, primer dans une orgie, 
soutenir les droits de l'humanité , consoler un 
malade , et faire les délices d'un*tendre tête-à- 
tête. Il parle métier à l'artisan , politique à 
l'ambitieux , clair-obscur au peintre , rubans 
^ la petite fille > ménage h la grand^mère , et 
probité k tous : il se perd avec le métaphysicien 
dans les causes finales, et se retrouve dans quel- 
que feu enfantin. — Mais tout ce qu'il dit porte 
l'empreinte d'une philosophie douce et humaine^ 
qui sait rire et penser , servir et plairç , plaindre 
et pardonner. .... Elle le suit par-tout, dans le 
tumulte et dans la retraite , au temple comme a 
^a cour , au tribunal comme chez la Montigny.^ 
}l s^it raffiner les plaisirs les plus délicats , épurçr 
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les plus grossiers , et les arrêter tous deux où 
finit rhonnêtetë et la prudence. < 

Impartial médiateur entre la folie et la raison^ 
il égaie par Tune , il modère par Ftfutre , ne 
blâme que Texcès , n^accusc que Tin justice : tout 
plaisir qui ne nuit à personne lui paroitinnocent, 
toute récréation qui sîiit le travail lui semble 
raisonnable : il invite les hommes à jouir des 
douceurs de la société, il ne s'y refuse pas perr 
sonnellement f mais il se fie davantage aux 
consolations de la solitude. Resserrant son 
existence en lui-même , il se forme des j^isirs 
dont l'indépendance est à l'abri des caprices des 
hommes, et des vicissitudes du sort. Le travail, 
la promenade , la lecture , la méditation , lui 
donnent des plaisirs purs, que le regret n'em- 
poisonoe jamais. La variété de ses connoissances 
multiplie celle de ses observations. - — Ce n'est 
pas qu'il attache au savoir plus d'importance 
qu'il n'en mérile : il 3ait que la plus profonde 
étude ne conduit souvent qu'à mieux sentir son 
ignorance ; mais finalement c'est ce qu'il connoit 
de mieux : il poursuit la vérité sans espoir de 
l'atteindre complètement , et lorsqu'il ne peut 
obtenir le certain , il se contente du probable. 

En cherchant à se former une idée distincte 
^es sciences en général, il n'en cultive chacune 
enparticuUer que proportionnellement au degré 
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dNitilîtë relative à sa position , et à son cercle 
d'influence. 11 rappelle le savoir à soh vrai but , 
inappliqué aux mœurs et aux besoins de la vie. 
Ce n'est ,k ses yeux qu'un simple moyen , qu^il 
n'estime en lui - même qu'autant qu'il a su ea 
profiter. — Il s'occupe le matin, s'amuse le soir, 
et trouve dans une nuit paisible le prix d'une 
journe'e raisonnable. 

Philosophe sans e'talage , il extrait de chaque 
système ce qu'il croit de mieux , en se'pare le 
pre'juge' des temps, des lieux, l'orgueil du pe'dan- 
tisme et les prestiges de l'éloquence ; il cherche 
à reunir tous les rayons de la sagesse dans un 
centre commun , et à concilier la passive inde'- 
pendanccdu cynique, avec l'actif courage du 
stoïcien 5 les volupie's d'Epicure , avec les 
abstinences du ée'nobite. L'histoire de tous les 
J)euples , de toutes ïès sec^s , concourent 
avec un grand fonds, d'expérieiice à établir ses 
principes. Il joint à ces notions gëne'rales les 
préceptes particuliers de la foi publique , le» 
devoirs imposes par les lois , et colore le tout 
par ces sentimens de justice , d'humanité' et 
de (Jgsinte'ressement , que la philosophie et la 
l'eligion même n'ont que trop souvent ne'gHge's 
pour se perdre dans de vaines discuséions , ou 
dans des accessoires encore moins importans. 
Ariste trace chaque année en gros, et oliaque 
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mois en détail le plan desa conduite : il exàthine 
sa position y fixe ses projets , rectifie-les anciens^ 
détermine le genre de ses occupations, Temploi 
de ses heures ;..... forme un plan d'attaque 
contre un vice à détruire j un talent à acque'rir ^ 
Un tort à reparer. Il appelle cela arrêter ses 
comptes, et le contrat passé devient un en-^ 
gagement respectable. — Chaque tiiatin , en 
s'évei]lant , son premier soin est de se dire à 
lui-même : Ployons aujourd'hui jusqu'à quel 
point je pourrai porter la vertu ^ et être exempt 
defoibless^. Chaque soir il récapitule sa jour- 
ne'q , réfléchit ses discours , ses actions , ses 
pensées , offre un hommage à celui qui le^ 
apprécie , puis s'endort avec la ferme résolu-^ 
tion d'être encore plu$ sage , ou moins foible 
le lendemain. 

L'honnêteté eàl devenue chez lui une espèce 
d'instinct , qui s'exerce sans réflexion. En 
matière d'intérêt ou de confiance, sa délicatesse 
est si intacte , qu'il n^'eut jamais à combattre lia 
mouvement contraire. Il croiroit s'avilir en sup- 
posant la possibilité d'une simple tentation à cet- 
égard. -—Minutieusement ponctuel à remplir se* 
engagemens, il est attentif, en Contractant avea 
les autres , à ce qu'ils ne s'écartent pas trop de 
leurs propres intérêts , et s'ils faisoieut quelque, 
méprise , ils ont en lui une gurde qui veille contre 
lui-même. 
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,. Àriste est généreux pargoût , par re'créalion j 
ç^eât un penchant qu'il satisferoit quand il u^j 
auroit dWlre retour que le plaisir de l'exercer. 
-7- Un homme dur , avare et fourbe traitoit sa 
bonté et soii désintéressement de duperie , de 
fanatisme. £t qui vous assure , lui répondit-il ^ 
que mon but soit de faire une bonne action ? 
Vous vous amusez à tromper , persécuter les 
hommes; moi je m'amuse à les servir. Chacua 
a ses goûts : je suis les miens sans égard au 
mérite ou à Ja récompense , et même sans dis-, 
puter la supériorité^ des vôtres. — : Il fait le bien 
en souriant , et quelquefois .avec le même air de 
légèreté et d'inconséquence souslequell'homme 
du monde s'efforce d^excuser le vice. 

L'ordre qu'il observe dans ses affaires en met. 
dans son esprit. Sa dépense , bornée sur les 
grands objets , se fait avec noblesse sur les 
moindres. On n'y remarque jamais ces petites, 
lésineries (jjni avilissent plus que le faste n'honore. 
U n;)etson luxe dansia scrupuleuse e;iactitude des 
paiemens y dans la modération de sa dépense ^ 
et la sagesse de son emploi. — Son étalage est 
au~desso.us de safortune , et salibéralité est au- 
dessus. Il se refuse souveift aux plaisirs sensuels 
f^our pouvoir satisfaire à ceux de bienfaisance. 
Si quelque revers réduisoit ses rentes , il s'y 
QQqformeroit sans fie(U$se hpote , çt çroirok que 
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les amis ou les connobsances qu'il perdroit paf 
là ne me'riteroleDt point d'être regrettés. — » 
Modeste daps la grandeur , fier dans l'opprobre , 
dëlicat jusques dans l'avilissement , il compte 
ses richesses pai» ses joubsances , et sait s'en 
procurer que tout le pouvoir humain ne pourroit 
lui ravir. 

Content de sa position' me'diocre , il en a 
calcule de bonne heure les dangers , les res-^ 
sources ; et en établissant un heureux e'qnilibre 
entre ses désirs et ses facultés , il maintient la 
balance entre l'agitation et la langueur , et 
prévient les regrets de l'abus. 

Sans foiblesse , il tend à. s'élever ; mais son 
ime courageuse dédaigne la'route sale çt battue* 
du vulgaire. Il suit les sentiers solitaires des 
grands hommes , et marche à la fortune par la 
voie du mérite. S'il y parvient , il s'en rendra 
digne :yil échpue, il étoit consolé d'avance. --- 
Qu'est-ce qu'une augmentation de rang ou de 
richesses pourroit ajouter à son bonheur per- 
sonnel ? Il jouit déjà du nécessaire , et ni le 
clinquant du faste , nile vide de la représentation' 
ne sauroient le flatter. — S'il ne consultoit que 
son goût', il préféreroît la liberté à l'éclat, 
la paix à l'intérêt , le repos aux affaires y la 
campagne à la ville , et l'innocence de la vie 
privée aux séductions de la vie publique. — Il 

me$ 



tâet ce loisir et cette indépendance à si h^ui 
prix , qu'il poùrtoit dif e avec DesCartes , qu'il 
n'est point de monarque assez riche pour lea lui 
payer. Mais l'empire du devoir est plus puissant 
sur lui que l'inclination oul^attrâitdes richesses^ 
let ce devoir ordonne de chercher à se reudre 
utile. — Il n^est pas insejîsible à la gloire^ il ne 
négligera aucun moyen honnête d'en acquërir; 
mais elle n'est ni son principal but , ni sa re'-* 
compense : servir, contribuer au bien de l'hu-^ 
nianit^', est sa vraie aïnbition : il aspire même 
plus haut > plus loin ; ses vues s'ëtendenl ali» 
delà des bornes de la vie , et il brigue une ap- 
probation bien supérieure k celle des hommes. 
La grandeur même de ses» motifs obtient déjà 
son prix ; elle répand sur ses jours un intérêt 
de suprême importance , un principtBf d'activité 
et de bonheur , qui augmente avec Tâge , et 
le suivra jusqu'au tombeau ; au lieu qu'une 
cupidité purement mondaine ne laisse dans la 
vieillesse que regrets, craintes, ennuis, dégoûts 
et indolence. 

Si Ariste souhaitoit quelquefois d^être placé 
. dans un poste ëminent, ce seroit pour donnei* 
plus d'e'tendue à sa bienfaisance ; mais il a la 
modestie de croire que d'autres peuvent s'en 
acquitter tout aussi bien que lui. Il sent tout le 
prix de ce bonheur j mais, quoique très-honnête 
Tome 2; B 
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' homme , il ne«Pest pas cependant au point d^ 
se de'soler si Ja Providence lui refuse de le 
ere'er un des premiers agens de ses bienfaits. II 
joueroit âa lète contre un emploi d^uqe vaste 
influence , par la même raison qa^il donneroit 
sa vie pour sa patrie : mais il peut manquer 
cet emploi , et s'en réjouir pour sa tranquillité' 
j>ersodnelle, •^- Ne pouvant faire du bien à un 
grand nombre, il en fera du moins à quelques- 
uns. C^est à d*autre3 k repondre si, par ignorancci 
fenvie ou intérêt, ils l^éloignent des position» 
où il auroit pu en faire davantage. Jusques 
dans ses momens les plus ambitieux , il supplie 
ardemment la divinité' de re'cartcr de tout 
pouvoir^ s'il ne doit pas servir au bonheur de 
«es semblables. 

Indépendamment de toute autorite , ses 
qualite's estimables lui feront toujours jouer un 
rôle intéressant dans le cercle où il vivra : et 
quand à ceux avec lesquels il ne vit point, il 
est assez indifierent sur ce qu'ils peuvent pcnseï* 
de liû. — Il ne soumet pas le sentiment de son 
bonheur aux pre'jugés des autres : il le fait 
encore moins consister dans ce qui est entière- 
ment sous leur arbitre. Que lui importe que le 
inonde entier le juge dans une position mal- 
beareuse, s'il ne la juge pas telle lui-même, et 
s'il est content de sou sort* 



Cette manière de voir raffrahcihît cle cei 
^erviles adulations, de ces lâches inquiétudes ^ 
dont Fambitieui se dëshopore. Il se soucie ped 
de plaire à celui qui le jugera sur Une visite , 
)8ur des révérences , ou sur l^espril de parti j 
fencore moins à celui qui h'emploiel'oit ses 
talens qu^à seéoilder l'injustice et Toppression i 
il ne veut réussir que dans des buts et par des 
moyens tfùW ose s^avouer : ses sollicitations 
*îbonsistent principalement à travailler à se 
fendre digne die la preTérence. Si cette route 
West pas toujours la plus sûre , elle est dtX 
hioins la plus noble. — On lui comparoit , d'un 
ton de reproche, un homme qui, à îForce dé 
bassesses , avoit fait un chemin rapide dans 
tm e'tat lïrès-dépendant. II répondit : Je suis 
plus que lui. // s^esi apili , je suis honnête ^ 
il est esciave , et je suis libre. -^ Ce goût 
d'inde'^pendance, si commun aux grandes âmes^ 
«st un de ses péhchans qu^il aie plus combattu*, 
parce qu'il a senti qu^il s^accorcje difficilemeni 
avec Tordre général , qui établit de toute né- 
cessité dés liens réciproques : mais il méprisé 
fce mélange trop commun de basse soumission 
et d'insolent despotisme. Il obéit avec noblesse, 
et commande avec générosité. 

Grandeur dans les vues , hardiesse dans les 
k^oyens, constance dans l'exécution, sont au 



rang des traits dîstinctifs d'Arisle. Capable dô 
suivre pendant vingt ans un projet, sagement 
combine , il le poursuit à travers tous les obs- 
tacles du ridicule, du préjuge, ou de sa propre 
fbiblesse , et ne s'approche par fois j«imais plus 
de son but que lorsque lie vulgaire sHmagine 
qu'il s'en éloigne^ parce que ce dernier ne juge 
que l'effet du moi;nent, ne prévoit point l'avenir, 
et prend l'accessoire pour l'objet principal. — 
Les revers le servirent souvent mieux que Iç^ 
succès: c'est reculer pour mieux sauter, €;t, tel 
qu'un vigoureux ressort qui augmente d'élas- 
ticité en raison de la force qui le presse , som 
âme réactive ne fléchit qu'un instant, et s'élance 
de nouveau avec plus d'énergie ; c'est d'ailleurs 
une occasion de développer son courage , se^ 
ressources , sa capacité : et pour l'aimer et 
l'estimer il suffit de le connoître, — Le chan- 
gement de circonstances , une impossibilité 
absolue , ou une augmentation de lumières y, 
peuvent seuls l'engager de renoncer à un des- 
«ei;i louable : est-il arrêté dans sa marche par 
quelque contre-temps , il lutte ou se soumet 
sans humeur; i! s'enveloppe dans lui-même, 
et l'oragie passé il tend de nouveau vers son 
but, — Il louvoie où il ne peut cingler en 
idroiture : il combat par la patience ce qu'il 
ne peut soumettre par la force , et des plus 



grands maux mêmes il sait arracher quelque 
bien. 

' Supeneur à la fortune par rële'vation de son 
courage, il en connoît les vicissitudes, les prévoit 
et ne les craint pas. Elle ne peut jamais le 
surprendre : il n'est aucun de ses coups dont il 
n'ait re'flechi la possibilité , et calcule' d'avance 
les remèdes, les consolations et le refuge. Dans 
les succès comme dans les revers il se rappelle 
également son inconstance : la crainte dans les 
premiers, l'espoir dans les seconds, soutiemienl 
sa modération. Il n'est ni prompt à s'affliger^, nî 
prompt à se re'jouir : qui sait ce qui peut suivre? 
Fût-il re'duit à rexlrême , il pense que le pis- 
aller c'est de pe'rir, et ce souvenir le rassure. * 
Quoiqu'il arrive , il se laisse doucement 
entraîner *par le cours des choses. Ou c'est un 
coup du hasard , dit-il , ou c'est une volonté 
divine. "Dans te premier cas , accuserai-je une 
cause aveugle : dans le second , oserai-je con- 
tester avec une suprême sagesse ? S'il est un- 
Dieu qui veille sur toi , rien ne peut t'arriver 
sans son eonsentement : quel motif de conso- 
lation plus ve'ritable ! et s'il n'ien est point ^ 
maigre la croyance de tous les peuples de tous^ 
les siècles, ou qu'il ne prenne aucun inteVêt à 
ton sort , que t^importfe alors la vie et Ifes petits, 
•vénemens qui k composent ? Tout devient sL 
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petit et misérable, qu'il tie vau^ phresque plus hi 
peioé qu'on s'en inquiète, et encore ici le seul 
moyen de s'arracher au neaiit est celui de la 
tienfaisance. Au reste, il ne semble adtnettro 
ces doutes par momens , qi^e pour les nûeux . 
combattre, et pour établir avec plus de soliditç; 
ces principes de vertu qui même indépendam- 
ment de tout motif religieux, étape considère? 
Vbomnie que sous sçs rapports sociaux e% 
personnels , seroie^t ce qu'il pourvoit suivre 
de, mieux pour son boôbeur présent. — * Mais^ 
]p«f40tfne; n'est plus intimement persuadé 
qu'Arisie qu'il existe une Providence qui pjréside 
^li.sort dés humain^ , et dont la sagesse et la 
branlé sont Ifis premi<^'r^ attributs. 
► Rien de plus consolant que les détails de S2^ 
manière de voir à cet égard î le mal ne lui 
paroît que le mobile d'un plus grapd bien ; et 
tout ce qui se passe sous ses yeux n'e^t qu\ine 
^çndancç générale, dirigée par un être s^^préme 
vers un centre commun de félicité uniyerselle; 
il ne voit dans cette fermentation morale et 
physique qu'un moyen d,e corriger peu-A-peu 
l'imperfection inhérence de quelque^parties de 
la nature , d'épurer d'enpoblir cette matière 
vile, çt dç l'arracher à son inertie par le Véhicule 
toujours renaissant d'un contraste perpétuel 
4'aç^ûa et 4^ çenos, dç plaisirs et çlç do\ilçi\rÇj| 



dent les degrés sont toujours proportionnels à 
celui de perfection déjà acquise, et de laquelle 
un Dieu souverainement bon ne de'daigne pa^ 
de hâter le, développement ^ en descendan-ï 
jusqu'à ellç poui: l'élever jusq^i'à lui, 
- Pe ce vaste ctnip-d'œil ^ de ce^ adorables 
mystères , Arîste se rapproche de sa propre -^ 
petiteisse ; ^a vie n'est ^ d^ns sa persuasion , 
qu'un fragQiient^ presque in^perceptible de ça 
durée, mais, dont la condu^ jnfli^e essen*^ 
tiellement ;5ur le booUeuf Ojq^ le malheiir des 
existen^iees.qui suivent.- -^iQ^iym^ seniÂm^Ql( 
agréable lui paroît un b^enfaL'Oi} une récom-r 
pense, d'pi? ppuvoît stjipeVeùr,. chaque '|^eii>^ 
non méritée,. un sacrifice de; la ipartie au iK)iït9 
et ijine promesse certaine d'un dédommagement 
i^tur. -—^ Quoiffu'il fs|$sçf , (jçoiqUj'iJl arrive, il se 
ponsîdèire comme invariabler^e^f^^umis . aV^^ 
Iç^sldV»!^ W6«sse et d'wic bf^^te suprcmp^, q^^ 
sait reiipus;<qu^ nou^ ceiqtii n^^s çofivîcç^ , . e|^ 
dont le bonheur génécaL pi^ut; ^irQ Tunique 
buti *7- Cette confiance le suit l^^u'auvconib^^ 
dç l'i^qifortiii^;;^ et lui o0Ve de!» consola tio^j^ 14 
où il ne resite k, 11oCFédule.qi/abatten]e];)t et 
désespoir. ... . j 

Xiapau]iis: ^riste ne ^aro^ pl^uai grand qu^aijk 
milieu des dangers. Son. maintien s'enpoblit^ 
|a Yoix §^ reufoi-ce^, 1§ iÇeu d.e rhéiioîsme: ^s^ 
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clans son œi) , le mobile des passions dans s» 
bouche... TranqUiUe^ assure, éloquent, il prend 
un, ton d^autorite' dont les autres sentent qu'il 
est digne : il te suivent niachinalement comme 
leur chef, el rempii»e seul du courage, de la 
géne'rosité et' des l-umières. doQiine sans re'*- 
$istânce^ '• 

t ' Il porte cette bravoure fusques dans lea 
détails de la vie publiée. Il ne craint jamai& 
de dire une Tériiîé utile y de démasquer Pim- 
postùre, de réprimer Toppresseur, ou d'attirer 
$st vengeance (^jii^les' occasions es$teritielles. lï 
ne s'infoifmé pèïnV alors si ss^ fortune, sa vie ou 
^ té|)utation sont'en danj^ér : il suit ^honneur ^ 
fait oç qu*il eitdi^dî&Voir faire, et se tPan(]^ûillise 
âur le reste. - 

' .A^insi prépara, il gfisse légàrenient sa vi© 
dans un cDiAfi^^ dc desseins et d'ocbupations. 
^s^bttis k seâ go^ts*, ses talens , son état : leuf^ 
târiéfeé en anHuto' ^intérêt , leur absence en 
fembçUii le ret<}ar; -U Tantôt pierdu dans la, 
foufe , ou , entraîné par le tourbillon , il eh, 
obsëirve la tendance et les défauHs : tantôt'^ 
diins' Tasile d^une retraite ,, il en lïiédîte les 
causes et les. ressorts ; et là, tout ender à la 
réflexion y k la paix , à la simplicité^ il savoure 
\és douceurs d'une vie conforme à ses penchana. 
^^\ ât la natwe^ -r- Il centre avec ufle modçsve 
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Wtis&ction en lui-*, même : il y trouve des 
foible5ses , des erreurs ; mais il y trouve aussi 
le souvenir de quelques actions généreuses ^ 
une bienveillance soutenue , un désir constant 
d'être utile, et une volonté prédéterminée à 
s'immoler au bien public si jamais l'occasioa 
lui en étoit offerte. 

Son âme tranquille est ouverte à tous les 
plaisirs simples, et la raison unie au courage en 
ferment Tentrée aux tourmens chimériques^ — • 
Personne ne jouit mieux qu'Ariste des beautés 
champêtres, ou de oelles de Part. Cest pour 
lui que les grands se ruinent en décorations 
fastueuses; et, plus heureusement encore, c'est 
pour lui que la nature nivela cette plaine, entassa 
ees roches sauvages , ou arrose ce vallon fertile ; 
sa propriété ne pourroit ajouter que les peines 
de l'entretien et Tennui de Funifornnté. — Son ' 
jardin a neuf mille lieues de tour , le5 mers en 
sont.les pièces d'eau, les chaînes de montagne» 
en dessinent les répartitions ; les zones en varient 
le sol : Londres , Paris , Rome en sont les 
cabinets, et l'inaccessible ou le dangereux de 
certaines places , embellissent , par la compa- 
raison, celles où il aborde librement, et repose 
avec sécurité. 

Son caractère aimant se répand avec douceur 
^ur toi^t ce qui l'environne. Il est l'astre d^ 
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bonheur, don lies rayons bienfaisans rëcBauffent 
et fertilisent tout ce qui e^ du ressort de sa petite 
^hëre d'infifueBce. Sa boute' et ses lumières lui 
ménagent des plaisirs secrets, dont le subtil no 
seroit qu'un ridicule aux yeux d'une âme gros-" 
slère. Il sait partager la gaieté d'un animal , en 
suivre les desseins f et veiller à son bien-êirc : 
ii vient aux secours de l'un par unelégèrc atten- 
tion , et abrège les tourniens de Vautre par la- 
mort la plus prompte. Un ver , un insecte «'es« 
point 2^u-dessous de sa . compassion , il chasso 
une mouche, avec douceur crainte delà blesser^ 
et sort. sans peine du chemin où la fourmi tra-^ 
vaille. Il étendroit volontiers cette bienveillance 
jusqu'à la plante môme , et avoe un sourire dc^ 
doute et de bonté' , il arrose le jasùoiin qui se 
dessèche. — Quel homme , dit~il , a jamais pu 
fixer les bornes de la vie 1 Texpérienjce pcrfec-^ 
tionnée par l'art de'montre qu6 la nature se plM( 
à la multiplier dans toutes ses parties. Qui ^ 
déterminé en quoi cette vie consiste , quelles 
formes luisent nécessaires^? Elle peut sVtendre^ 
fort au-delà de nos sens. Il y a peut-^être sous 
nos yeux des milliards de manières d'exister et 
de sentir , dont nous ne pouvops nous formel? 
d'image , parce qu'elles n^ont aucuns rapporta 
avec la nôtre. Mais ces plantes mêmes ne sont 
pas si éloignées d^ nou^ dans lçui:.pbys^M^^ 
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K*ont-elIes pas un germe primitif , ud accrois-' 
aement , une circulation , une nourriture , de$ 
^bres , des muscles y des nerfs , un sexe , leur» 
inaladies et leur mort? Pourquoi nepourroient^ 
eliespasaussiétre douëesde quelques sensations 
gagnes ? 

Oh ! combien de possibilite's plus étranges 
encore sont entrevues confusément par Fhomm« 
éclaire ! Ariste aime à s'égarer dans ce dédale. 
Du néant de sa propre existence il contemple 
Fimmensité du tout, et de sa durée : II compare 
les deux extrêmes de Finfiniment grand et dé 
IHnQniipent petit , comme du plus dense, de la 
matière au plus* volatil du sentîment : il ne 
lépare point l'univers moral de Punivers phy*" 
sique , et calcule leurs effets d'après les lois 
pécessaires d'une puissance et d'une sagesse 
suprême. > > 

Sa sobre et mâle piété tient lô milieu entre 
l'ignorance du fanatique , et le demi savoir de 
•}'incrédulité : il plaint le premier, se défie d« 
du second, et pardonne à tous deux. — Sans 
pécessité absolue il parle peu de religion. Sous 
quelque croyance qu'il vive , il considère le 
culte établi comme faisant partie ' des lois : 
il respecte tout ce qui contribue à l'ordre i 
p'attaque que l'abus , et ne détruit que ce qu'il 
p^uK^P^pl^^^^f*- — Son premier précepte defoi 
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est d'examiner avant de croire : il pense îaussî 
qu'elle doit plus s'exercer en actions qu'éa 
dogmes; et qu'îndëpendanament de tout prin- 
,eipe reçu, l'homme le plus solidement religieux 
est celui qui fait le plus de bien à ses semblables. 
•— Il se rappelle avec joie que la bienfaisance 
est respecte'e par les sectes îes plus contraires 
en opinions , et que la plupart reposent sur le 
principe de l'existence d'un Dieu , qui punit les 
vices et récompense les vertus. Il rend grâces à 
cette divinité , dé ce qu'ayant permis que notre 
manière de voir différât sur tarit d'accesspires y 
elle nous a du moins accordé quelques points 
de réunion sur les objets qui peuvent le plus 
<lirectemenl influer sur notre banheur, --^ Il a 
la modestie de croira , que si tant de millions 
d'hommes se trompent ^ il pourroit bien S9 
tromper aussi. Sa raison erre si souvent qu'il 
ne croit point avoir le droit de l'ériger en juge 
infaillible de celle des autres. Il sait qu'on pteut 
douter; mais plus il réfléchit , plus il s'étudie 
lui-même et les merveilles du monde physique^ 
et plus il lui semble que c'est le comble de la 
pi*ésomption et de l'absurdité, pour de misé- 
rables atomes qui ne vivent qu'un instant , qui 
n'occupent qu'un point , qui ne savent d'où ila 
viennent ni où ils vont , de croire qu'il n'es! 
point d'iatelligence supérieure à la leur ^ et de^ 



Jpf ononcf r despotiquementsurce qui réside dans 
l'espace et rëternite'. — Il ne peut s'empêcher de 
sourire de l'orgueil de ces savans qui , après avoir 
jetëjLin coup - d'œil sur la superficie, de notre 
boulette terraque'e , sans savoir ce que contient 
/son intérieur, après avoir classe quelques bring 
d'herbes, anatomisë quelques insectes, dëcom-* 
pose quelques fragmens d'ordure , ou après avoir 
mesure la distance des globules les plus voisins , 
du nôtre , s'imaginent ensuite qu'ils ont pëne'tr© 
dans le vaste seitii de la nature. — Mais il plaint 
ces âmes téméraires qui , jugeant du tout par 
une parcelle , de la durée par un instant , et da 
but de l'ensemble par une seule modification , 
nà pouvant ensuite allier quelques contradic- 
tions apparentes , ni deviner la cause de divers 
maux , ni entrevoir les ressorts secrets du 
mouvement et de la pensée , ferment les yeux 
sur tout le reste , concluent que tout n^est que 
le produit du hasard ; prononcent que ce qui 
dépasse leur raison ne peut être raisonnable ). 
et nient l'existence de celui auprès duquel des 
millions de milliards de siècles ne sont qu'un 
moment , et des millions de milliards de terres 
qu'une particule presqu'imperceptible. 

Ariste se perd souvent dans ces sublimes 
méditations. Projets , grandeurs , richesses ^ 
«(^iences^ malheurs mèmey touts'eqgouffre dans 
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icelle îmùicnsîte ; tout s^anëanlît soùs cette 
comparaison sans terme : il lui semble qu'il 
n'ose presque plus dire qu'il existe , qu^il né 
vaut presque plus la peine de se mouvoir, ou dé 
se compter pour quelque chosfe. Mais , s'il est 
|)etit en signification , il se i*appelle qu'il peut 
être grand en sentimens t ce souvenir lui rend 
quelque importance à ses propres yeui , et lé 
persuade de plus en plus ^ qu'il n'y a de vrai 
moyen pour s'élever ici bas, que celui de là 
vertu. Peu s'en faut qu'il n'attt^nde avec impa- 
tience le moment fortune' ou son corps , se 
dissolvant , renverra vers sa source l'ëclair de 
divinité qui l'anime; ou que cette loi suprême^ 
qui , pour purifier la matière par l'esprit , joint 
les sensations les plus viles aux sentimens les 
plus nobles , dédommagera enfin les derniers, eu 
les joignant à des organes moins imparfaits , et 
leur permettra de participer à dés connoissanceli 
plus élevées. — La mort, l'effroyable mort , n'a 
rien qui l'effraie : sa seule image le rend plus 
serein ; il lui sourit au-devant, et s'occupe aved 
douceur de Fidëe consolante que , quoiqu^on 
fasse , elle s'approche à chaqu'instant. •^— Il la 
considère comme la fin des disgrâces de la vîe^ 
comme le terme de ses proprés foiblesses, et 
le refuge assuré contre les perse'cutions des. 
mëckans. C'estle passage à une manière d'exister 



daans uq ordre nouveau ^ également soumis anx 
Joîs d'une sage providence, dont la bonté le 
Taçsure , et dans le sein de laquelle il s'endormira 
.paisiblement. 
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Xj e premier pas vers la perfection est de 
connoitre en quoi elle consiste : car comment 
acquérir des qualités , ou suivre des devoirs , 
dont on ignore la valeur ou les préceptes? C'est 
l'intelligence qu'il faut d'abord perfectionner : 
«es diSerentes gradations mettent une distance 
si considérable entre un homme et un autre , 
qu'on pourrolt presque les considéret*^ comme 
deux espèces difierentes. Une des routes pour 
atteindre aux premiers degrés est celle de l'étude, 
vînais d'une étude choisie ^ et particulièrement 
de la philosophie morale. Qu'on commence par 
établir ses principes et régler ses pensées , les 
.sentimens seront bientôt plus nobles et les 
actions mieux dirigées. 

Le vrai savoir, ou une juste appréciation des 
objets, est le pilote le plus sûr à travers les 
orages et les écueils de la vie. C'est la meilleure 
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'défense contre les faux désirs ^ elles espeVahcèë 
trompeuses. C^est un remède contre Tennui ^ 
un moyen de conside'raûon et de supe'rioritëk 
Les jouissances vulgaires exigent delà jeunesse^ 
de la santé j de la fortune 1 la philosophie s'en 
passe , et même y supplée* -^ Si cette foule 
d^éires baillans , qui s'ennuient en ennuyant 
les autres , avoient seulement employé le quart 
du temps qu^ils petdirent ce à ne rien faire , ou 
à faire des riens , » à développer leur raison et 
ennoblir leurs penchans, ils auroient substitué 
Festime au mépris , le plaisir au dégoût , et au 
lieu de végéter dans une honteuse langueur , ils 
brilleroient dans un cercle d'occupations aussi 
agréables qu'utiles ,' et la multitude d'idées ^ de 
sentimens^ de connoissânces acquises , répan-^ 
droient sur leur vie une variété et un intérêt 
toujours renaissans« 

On diflere de jour en jour de s^dstruire dani 
la jeunesse ^ et de se réformer : on renvoie au 
temps qu'on considère comme n'être plus fait 
pour le plaisir. Les annéess'écoulent ^ la paresse 
augmente , les préjugés s'enracinent , la flexi- 
bilité diminue : il vient un âge où l'on est 
également incapable de produire de nouvelles 
idées , comme de les saisir : tout ce qui s'écarte 
de la routine devient insupportable et paroit 
erroné. L'âge mûr change difficilement , la 

vieillesse 
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Vieillesse agîtplùspar hàbilùde que^ht» réÔexion^' 
fet malhéureûsjehieni ihoîiis par Rapport à ce! 
avenir , àUqiiel elle touche , que pat* un èecref 
tetoùf sùv le liasse'. Elle s'irtiagîne tout savoir ï 
i'atnoUir - propre , qui nfe Vieillit point, se révolte 
à Pide'è qliela'race tiaissdiltë jioùrroit déëduvrii? 
fce que ïaleur ii^a pas fcoîinti ,• et une des injùi-eft 
i(jue le vieillard pardonne le hiÔins , est de lui 
J)rouver qu'on voit mieux que lui ; il sent que sï 
distinction laf jîlus vï'aie dévroit ê(rc celle de là 
sagesse, et ^ue la pre'Vebtiork en sa ftVeur se 
fonde sûr son etpërifencé ; motif dé pi lis pour 
rfespécler cfe qui est ancien j iaiîik de'pens dtl 
toute i)oUVe£iiltë : Ainsi Fiignbrànc'e ek les abùl 
se pet*pe'tuent. ' ^ 

C'est surtout dâtis la socie'te' des gens d'ëtudé | 
^ii'ôn piiisëdeS pensées vraies et peu commùnesj \ 
itiieraeàchiVétit trës-suplerieures a celles dfe 'lèurii 1, 
meilleures prodiictîohslittcfrairés, eii 6è qu'ëllëi 
sont plus libres^ plus naturelles, inieûkàdâptëeii 
au moment , et aux cirôdnstah'cès parti cil liëres 
deTobjet ô\ï de lapehbrin^ qù'ieltes tîoiifcerht»ht: 
Il est tout simple que celui qiiî pàsië sa vié'#vf (J 
les premiers génies de tous les terhps , ait Sortie 
pluâ élevée, les vues plus etehdiies que celui 
^ui se borrtë àixx tfiVi^llités vUlgaîrefî ^ ne tbH 
h'entehd que des actions et des idées subal-^ 
teriles: Mais , eh lit l'es cdmnie efi hdmhies ^ » 
ToMK a: & 
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y a bonne et mauvaise compagnie. Il en est dés 
pense'es comme des langues j on parle celles de; 
ceux qu'on fréquente. — : c( Descartes nomraoi^ 
» la lecture une conversation avec les grands 
» hommes ; mais upç conversation exquise , 
)> dans laquelle ils ne découvrent que leurs 
^ meilleures pemçes*— Les livreS:$oiit9 suivant 
)) tm auteur auonypie , l'essence des meilleurs 
)) esprits , le précis de leurs connoissances , le 
» fruit de leurs veilles : l'étude d'une vie s'y 
». recueillit dans peu d'heures. » 

On pourroit a\issi le^ comparer à des amis 
paisibles y instructifs ^ -agréables ; sans capriceS| 
çans indbcrétion , sans fard , qui n'exigent rieui 
accordent beaucoup ; qu'on quitte et reprend , 
qu'on oublie dans la prospérité , et retrouve dans 
l'infortune , toujours prêts à nous consoler , nou« 
distraire et nous diriger^ Us sèment dans nos 
cœurs des germes de sagesse , qui y fermentent 
doucement y et se développent au besoin. 

Lor^ même que la mémoire ne conserve ricu 
d'un.e bonne lecture ^ on en reçoit cependant 
un avantage réel ; c'est que l'âme s'habitue aux 
impressions de bienveillance , de justice et de 
vérité , que tout bpn ouvrage doit faire naître , 
tt d'après lesquelles la Bruyère et Rousseau 
enseignent qu'on doit principatement juger de 
leur mérite. — Hier,. j'ai fait une des meilleures 
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actions de ma vie ; c*est une page de Sénëqbe 
qui m'y détermina. Aujourd'hui j'e'prouve un 
revers des plus pénibles en apparence; ce sont 
quelques maximes de MarO Aurèle qui mç 
consolent. Que sont devenues les grandes âmes 
qui dictèrent ces pensées , et qui , après tant 
de siècles , donnent encore l'impulsion aux 
miennes? .... Oh! sous quelque forme qu'elles 
^9 trouvent , et d^ns quelque sphère qu'elles 
existent, puisse cet hommage , ce sentiment dç 
reconnoissance parvenir jusqu'à elles y et puis- 
sent-elles partager Iç prix d'une ge'ne'rosité et 
d'une ré^gn^tioit que la leur a fait naître (i) I 
Qu'on ae s'en laisse cependant pas imposer 
par cette prodigieuse quantité de hvres , qui ^ 
dans notre littérature actuelle, dépasse dix-huit 
cent mille en diverses langues, et s'augmente 
chaque jour. Si on retranchoit toutes les répé- 
titions, le^ choses superflues, fausses, inutiles 
you dangereuses , ce seroit être encore indulgent 
que d'en laisser subsister la millième partie (a). 
Les vérités essentielles en loutgenre se réduisent 
à un petit nombre , quoique leurs nuances se 

(i) Thèse moral Wiiiers praotîse Virtuc aftcr Death. 

(i) Par manque de place suîlisante , on delib^roit à Berne sur 
la bâtisse d'une nouvelle bibliothèque : l'Auteur dit qu'il indique^ 
roit un moyen prompt , facile , qui ne coûtoit rien , poiivoit même 
rapporter ; c*étoit de brûler , vendre ou donner une partie des 
livrea kutilet. Son avis ne prévalut pat. 
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divisent et se subdivisent â l'infini. La réflexîod ^ 
le tact j rusageidu monde en saisissent pluft 
vraiment l'application relative , que Fë^ude là 
plus (iônstahte et nombre de théories ^ grandes 
fet sublimes , à ne les conside'fer qu^abstracti- 
vemerit , sont presque nulles en pratique , ou 
jpeuvent même devenir dangereuses lorsque j 
Se'pare'és de là iconnoissande des hommes , elles 
en attendent plus quHIs ne peuvent dontier , et 
îie combident pas suffisamment, son ignorance , 
sies passîoils et sa méchanceté. 

On devroit lire peu , bien et souvent. Un seul 
JL Jjon ouvrage , telu avec attention ^ et médité 
avec lenteur^ e'claii'e davantage que dés milliers 
ide volumes parcoutus à la hâte , sains ordre y 
sans réflexions, sans choix, et qui mettent pour 
l'ordinaire plus de confuâiort daiis lès pense'eS , 
que de profondeur et de justesse. — Il en est , 
du moral comme du physique. Ce n'est pas la 
quantité d^alimehs qu^Dn avale qui nourrit, c'est • 
celle qu^on digère. — On devroit aussi avoir. 
le coui^agé de rejeter le bien pour le mieux ,. 
tion-seulerhent se retrancher dans les meilleurs 
auteurs , mais ne lire que ce qu'ils ont produit 
de plus excellent. Il est brdinaire de compléter 
les OUvt*ages des grands hommes par leui^ frng-*- 
mens les plus foibles > qui , e'tayës d'un nopt 
illustre, corrompentle goût et altèrent la raison < 
/yL.. / n- y-- 
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P'aUleurs , la vie est si coi:^rte , et le chsjtnp (Ja 
lecluMî si vaste ! Ôaqs parler» des dictionnaires^ 
çt autres livres de consulte, il y a peu de genai 
de lettres qui lisent avec quelqu'attention ,çent^ 
Volun)e§ par année : 2^u, bout de dix aqs , cçl^/ 
fait raille. Quel immense restant ! JLa passion dea^ 
grandes bibUothèquess'aqgmen te cependant d/^ 
plus en plus, les cabinets et \es ediliejes derviçn-:^ 
pent trop étroits. Il y a :^p r^oyepdéj^.indiquQ^ 
de les aggranxllr àpeu de frais j.c'est d'en exqljipe 
t-out ce qui est^m^uyais : ;mais on manquçEqit, 
son principal but:, quie^tça9ins le payoir quoi 
l'étalage. ^" ^ .,.;.. ^^ .,, .:' .. v,.; J. 

Un objet essentiel ^^fii^j R^PS^R' ^^jh T^W 
science est de ^jB^voirigncj^re.rlps c^sç^yaijîjesjojijr 
moins utiles I et c'çstund^spoijTil^d'^'dMeatjioa 
publique le plus néglige. IjL^ j, a,^flÇore ^ivers 
pays en Europe ou l-oq jConj.u^n'e un temp^ 
précieux dans d^^ a^eiçi|c.os de pure ostentation, 
dans rétudç ^ des la^gijçp, mf^r^e? ^^ çelJjB ^fj 
Fauçieqne, logique. —;^a manière 

de raisQuner des ^emps oiilfon çonuQi$sK>it Jq 
xaievxxieè.çinqujiiuersiauv^ j le^^nre^ V espèce j^ . 
la différence , ^a propriété j V^çffident , l^$, 
çaté§prij2^ ^^ l^^siUogismç^t^f.tc,^^ dey^pii i^oua 
lipprendre^^ nous djéfier. flp. sçiÇQurs fie ce^ 
subtiles pédanteries. Ou peut ren^i;quer quf^ 
Iç^ Ratiqus <jui peusent le n^iqs spçt eçlles ijui 
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en font cncoreie plus d'usage. Une chanteuse 
donnerait-elle plus de délicatesse à sa voîx , 
cîn sauteur plus d'élévation à ses élans , après 
qu^on les aura péniblement instruits sur la forme 
des tnuscles qu'elle doit contracter , ou sur les 
fioms des nerfe qufil doit tendre ? D ei^ est a peu 
près de^ême de tout ce lourd attirail, sous 
Tequél on étouffe la faîson : il produit sur le 
génie les mêmes eBbts qu'une censure trop 
sévère, qui, jointe à des cticouragemens d'étude, 
ressemble à Un prix de course qui seroit offert 
iî des hommes doilt on auroit lié les jambes , 
et auxquels on reprocheroit ensuite de n'avoir 
pas dépassé ceux qui usoient librement de toutes 
Ieu<^s forces. — ^Pour apprendre à penser, il n'est 
^ue cinq vrais guidés : le tact moral , la liberté , 
l'étude, l'expérience, et peut - être plus que 
tout autre , la pureté d'intention. 

Le meilteur traité de logique est un ouvrage 
dé bons raisonnemens. Ce à'est point que je 
prétende exclure entièrement cette science , 
inafs je voudrois la classer dans son vrai rang 
d^uïllité , et la réduire à son petit nombre de 
principes fonda Wentalix , d'où dérivent avec 
facilité ceux dfe scctohd ordre pQur quiconque 
à quelque aptitude à penser , et qu'on expli- 
quèroit en vain à tcAit autre. 

De même en rhétorique , il est utile de 
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connôttre les règles ge'neVales du sfjrle j de la 
composition y de Vexorde , de Vexposition^ > 
despreupes , delà défense ^ de l^ art d'émouvoir y 
de la conclusion y et même de V attitude , da 
^^^/^ et de la i^oix. Tout cela, quoique subor- 
donne' k une foule d^eioeptions locales et 
particulières , peut cependant contribuer à 
donner plus d'ordre , de clarté et d^effet à tii 
discours. Mais il est très-superflu de se perdre 
dans la thëbrle abstraite des Ckries , Tropes -y 
Métaphores , Métonimies , Synecdoques , 
Métalepsiès , Hyperboles , Antanaclases -^ 
Plocês y Polypiotonsy Paranomasies, Pare- 
chesies y Homoeoteleutons y Homoeoptoions', 
Anadiplofes , Anaphoreè , Asindétons' , 
Epanalepsies y Epanodesy Bpiphores , Emer-^ 
gèses y Polysindetàns , Synvploces y Aposio- 
pèses y Antii/ièses y Epimones j Epcmorthoseèy 
Hypotiposesy Pfosopopéesy Ùnomesy NoémeSy 
Paradigmes y Antimetaèoles y Tapeino^es , 
Oximorons y etc. etc. etc. y et tou^ ce fatras 
scolastique, dont diverses universités abusent 
encore du temps et de la jeunetèe^ et dont rien 
ne prouve mieux l'inutilité que la fausse 'ëlo-r 
quen^e de e«ux qui s'asseWissent le plus à ces 
règles factices. 

Dans la classe du temps perdu, on peut aussi 
mettre ce latin , ce greo y cet h^reux y 4)Qntre 
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j^^PfU ^aot d'faotoiïies iastruits ont réclami? 
^^pui&si longrtetop^. t-: Il en esl c|,e divers iiaages 
^^ori^me ^0 certaine^ lois ^ qui se maiuûennent 
jplusii^ufs siècles après le besoin qui les établit. 
0« ^'eionne de^ leur absurdité , de levir atrocité 
^éiu^ ; ^t owiÇ coupable .iudolence ne souge 
jj)Q(înt à la reforme, —n Ce ^û fut le opnible: de 
A^»Isàgîe^çà^né^p,çiquQ^ peut détenir Iç pamblc 
•d^ J'i^pptie da(ns raulrç.-r- Aux temps où le 
^er^viec divin se fais<>Î4 en laûu , ou plusieurs 
^etes ppblipsy.e'cp voient dans ce,ti€^ langue , o\t 
jpresque iQUie^ la. science étoi^ clans les traite» 
-d«^,iRèfes\de l'JEglîs^a i çt ceux des a.pcieïis, qui 
jî*«YiOie^t p(xin\ e^nco^e été traduits j^ où les 
^^pwdernes mêmes s'en servoiçnt pôt\r' leur» 
-HHW'A'ïg^Av où J'extrfmiçi v;iriété , l'imperfection , 
4âpau>rete de^ »«Ures idiomes avoitfaît deccttç 
^langue twoi nx^y^ea de- ào^mmunicatiou presquç 
^gênerai : alora il, etoi^. très - raisonnable d^ 
^ooîttsacrer ses peines, ôes anpçes , et de préférer 
^etrt étiide à nombre d'autres. Mais presque tous 
içesavbntàgfeA^^^si^teotplus, On park.^ on écrit, 
iOi^piaide 9 OQ contracte 9 on s'éclaire eô anglois, 
-«ïi J\-^nçoîs y eo allemand j Je clergé oaiJ»a|ique 
r.^sér^qssi mowsdulaûrt > et eomixieaQe àicroire 
que la divinité seroit aussi bien .servie dans une 
langwr que h v\i}ga>îr« pouruôit comprendre , et 
îquijûiqdrpiUf jS pf n^^e^atj^jt ipo\s4 Le^protçst^w^ 
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l*ont entièrement exclu de leur culte public. A 
l'ëgard du grec et de Phëbreux,pre'tendus ne'ces* 
paires pour Tintelligence des livres sacres , les 
tf aduciioDs en ont déjà déterminé le seils avec 
tant de $ôin , quHl ^efubleétreplutôt dangereux 
qu'utile de le soumettra à de nouveaux inter-r 
prfstes. Un pourrotitcertaioement suppnmer sang 
jpi^riç ce travaildes études ecclésiastiques , et en 
f^ployer le temps à des objets plus essentiels. 

PoAir la, jurisjprudence , la médecine , e^ 
quelques autres geares particuliers , le latin est 
plu3 pécessaire ; mais rien moins qu'indispen^ 
fiable^ Il dépend^ ila violente du grince qu'où 
pelisse s'en passer ab9olua)6hi.^Usenrible'qi:{c sur 
^és ^ja^ières pùtil importe si fort.des'cntêôdrei 
tout de quipeutnuîre à la clarté est IrèsTabûsif ; 
et.on.devroit , pjomtla: même Qâuse>;< {expulser 
du l^aitreau c^tte terminologie) bàrbt^e,* qui 
pbsc^urich, les choses les plus simples > et qui né 
permet pas à l'^ciintmele plus sensé de voirdaii^ 
d^ins SQS propres affairés, ni de comprendre ces 
lois et ces formes sous .^autorité, desquelles il 
repose , ei dontsa (brtune^.^ vi0 et «on hdn- 
^cur dépendent. ^ . !, 

Etk-fén da jiii»9pt*t»deBoe , les anciens n'ont 
çertainenxent rieo ii uous otSiir deôcoroparable 
;fiux chefs-d'œuxres modernes. Relattvfim^t à 
4V\^.fre^ brandies de sàToir ^ on prélÀiïd que 
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lious aTon^ ete moins heureux; mais toilt ce 
qu'ils ont écrit de miçux a e'té traduit pu (peut 
Fêtre facilement, et en gênerai ce qu'on appell^e 
leurs livres classiques méritent moins de respect 
qu'on ne leur en accorde , et ils l'obtiennent ^ 
plutôt à titre .d'antiquité que de valeur intrin** 
sèque. - — Sur trente écoliers^ , à peine en est-il 
un qui parvienne à entendre mieux l'origiua) 
qu'une traduction inédiocre i parce qu'il €Bt 
probable que celui qui en fait l'étude de sa vie , 
excité par des motifs de gloire et souvent d'in- 
térêt , dûdt y après de longues méditations ^ 
paieux saisir lesens de l'auteur que celui qui ne 
fait que lel parcourir superficiellement , et ti« 
coil^ère cette laiîgue que comme un accessoire 
à d'autres oonnoissanc^es, Mai^ , dàl chaque 
écolier parvenir à entendra l^original encoi^e 
mieux que lé traducteur , vaudroit-41 la peine 
de payer celle légère correction de plus , par 
plusieiirs abnées d'un travail xlégontant , et At% 
plus propres à dessécher l'imagination , refroidir 
le cœur , et? retarder l'intelligence. 

'C'e^ mal po6er la question que de demander 
si les langues mortes peuvent être utiles? Au lieu 
de ce coup-d'œil vague , ïii^xÂ rechercher si le 
même temps qu'il en coûte pour les apprendre 
ne peut être employé à des acquisitions plus 
nécessaires : et cela n'a sans doute pas besoia 
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d'elre discute^ — J'en appelle aux prédicateurs, 
saux avocats , aux gens de lettres les plus illustres* 
Est-ce leur supeVioritë dans les langues mortes 
qui contribua le plus à les e'iever au-dessus de 
leurs collègues? Qu'on les classe comme d^aulrcs 
sciences > il y aura toujours des erudits qui les 
cultiveront. Qu'on de'sire que leurs chefs*- 
d'oeuvres passent dans notre langue , et ils y 
passeront : mais qu'on n'en fasse pas un tourment 
pour notre jeunesse y et un obstacle au premier 
développement de leur intelligence , qui de^ 
mande k être plutôt occupée par des faits , des 
images , des pensées , que par des mots , des 
temps y des genres , des cas, du pëdantisme et 
de la dureté'. — Le plus grand obstacle i cette 
re'forme si nécessaire , est l'amour-propre de 
ceux qui possèdent ces langues. Ils ne peuvent 
consentir à voir diminuer leurs prétentions au 
me'rîtejils ne veuletit point avouer qu'ils ont 
.en partie perdu leur peine : faute de bonnes 
raisons ils. en donnent de mauvaises , dont là 
plus absurde est que, dumoiris, cela apprend 
V orthographe. J'aimerois autant qu'dn com- 
mençât par un cburé de gnombniqué , pour 
itpprendre à connoître l'heure sur ûd "cadran 
solaire. 

Un moyeu de tirer de ses e'tudes tout le parti 
possible , et qui fut celui des Descartes , des 



ij^ 



44 5 A V o r H. 

\à^}hn}\z ^ des Montesquieu et divers autres 
graods hommes, est l'usage de faire 4es extraits 
de. ses lectures , en détachant les principes les 
plus essentiels , les maximes les plus vraies, les» 
traits les plus ingénieux, ou les exemples les 
plus nobles* G^s premiers ei^traits seront d'abord 
piauT^ais. U est probable;que.lë jeune homme scrî^ 
plus attentif à uncTtournure de phrase , ou à ua 
^|Xiot,^pnore , qu'à une grande idçe ; qu'il sera 
plus ^Quchë par le $uhliiBe 4e l'expression que 
par celui, dp la.peq;se'e ,.pkisp^r4ane pointe quç 
par une :rai$.op forte , pl,us par le beau idéal 
qoje par .le bon réel. Il faut déjà avoir fait de 
gjrands prqgrès ppur savqir distinguer le vrai djn 
faux, i5tl?iqgeaieuxdi4 solide ; ntajs, peu-à-peu ^ 
»qn t^pi seformera ^ et il jugera moins par Fesprit 
que par lf^,s^ges^e et le gentiment. , ^ 

Il est viq autî-e genre d'^^xtraits qui exige pluç 
de. ca^pfi^it^'. -v'est jçclui qi*i trace J'analyse d'un 
ouvrage , en concentre les diverses vues 30uç 
quelques id^p§ gënëralcj^^^qui,re4MÎt le sensdç 
pli^Siiçuf*^ pages $ou$ que^qjucs ipo:^s, et presentç 
4aps UjP /ta^)le,au très-r^pcpiçci le pre'cis de^ 
raisons .^'jjflij.j^i^teur îfiyj^^^'xelpppees pçn^^ 
blçin,9î^/fafl?;uï^ Qif jplu^eqrs volumes. U y 9 
peu de moyens plus propres à se rendre maîtrç 
^'un sujiçt., çt à.se form«r un jugement proçnp^ 
çt jsur ij.çjQ.jpfïiç appelpr^cç^e çc^e^liode \%sM 
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aés sciences j mais elle ne peut être. mise en 
usage qu'après avoir déjà acquis un certain degré 
de force et d'e'le'vation; 

Un objet aussi bien essentiel pour une étudfe 
quelconque , et duquel dépend pour l'ordinaire 
le succès de nos travaux, c'est de faire d'abord un 
bon choix des ouvrages qu'on prend pour guider f 
et là -dessus il ne faut point s'en rapporter à 
ses propres lumières; Toutes lés directions de 
l'esprit et du bon sens ne peuvent supple'er 
au défaut d'expérience : il est nécessaire de 
consulter les maîtres dé l'art même , leur faire 
connotlire le degré de ses connoissances préli- 
minaires y joint à celui de perfectio/i qu'on ^e 
propose d'atteihdre : et si l'on est assez heureux 
pour pouvoir choisir entre les avis de l'homme 
simplement savant, et ceux de l'homme sensé ^ 
quoique d'un savoir inférieur , il faut préférer 
le dernier. j 

Nombre de personnes se laissent rebuter dès 
les commencemens par le préjugé , qu'il faut 
être doué d'une forte mémoire pour. atteindre 
aux grands succès littéraires : Shakespear^^ 
Mallebranche, Rousseau, Gellert j et nombre 
d'autres, n'en possédoient qu'une très-comfnune 
qui ne les empêcha poiht de s'élever aux premiers 
l-angs. Cette faculté est des plus utiles aux talens 
inédiocres j mais elle peut même nuire à ressor 
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des grands geùies , en croisant sans cesse leur 
originalité'. ^— lly a d'autres genres , oùle savoir 
ne consistant presque qu'à s'approprier celui 
des ao 1res ^ la .mëmoice devient indispensable : 
s'y vouer saiw ce secours , c'est se condamner 
ausupfJice des Danaïdesy^ue Ja fable suppose 
sans cesse occupées à remplir un tonneau perce, 
d'où il sort autant qu'il entre. Il est des plus 
important de consulter ses dispositions natu-» 
relies avant de déterminer son choix. 

Comme on ne peut toujours s'occuper d'objet» 
sérieux et abstraits, la lecture d'un bon roman 
est souvent aussi utile qu'agréable : elle peut 
développer cette bonté , cet attendrissement , 
et même l'héroïsme qui conduit aux actions les 
plus généreuses. D'ailleurs, leurprincipalmérite 
étant pour l'ordinaire celui d'être bien écrit , 
on y acquiert une élégance «t une facilité d'ex** 
pressions , qui est un des premiers agrémens 
dans la société , et qui ajoute un prix réel aux 
qualités solides. Mais l'on doit se tenir en garde 
contre les dangers de leur défaut commun , celui 
de dénaturer lès passions, de peindre une espèce 
d'homme^ qui n'existe nulle part que dans l'ima- 
gination qui les créa , et dont 1^ lecteur cherche 
Vainement des copies. On peut quelquefois y . 
trouver des conseils salutaires , et des exemples 
k suivre : mais juger le inonde d'après ces images 
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ËftUtai&tîqueS) c'est vivre dans une illusion conti** 
Buellç : erreur dangereuse , surtout pour les 
femmes qui , plus retirées y ont moins d'occa* 
^onjs de se détromper > et qui paient souvent 
ce faux calcul du bonheur de leur vie. 

Lprsqu'en lisant on fait l'acquisition de 
quelque bon principe , il ne faut pas attendre 
Foccai^on de le mettre en pratique ; mais aller 
au-devant et la faire nahre. Toute étude est 
vaine si elle n'a p^s un but moral. Le savoir est 
quelque chose , le génie est encore plus ; mais 
bien faire est au-dessus de tout. — Au reste , 
plus on acquiert d'idées distinctes de perfection^ 
et plus on se sent porte vers elle. Le vrai'savant 
d'est point celui qui s'appesantit sur tous les 
dëtails. des sciences y qui parle huit ou dix 
langues , connoit les titres y et quelquefois le 
contenu de quelques milliers de volumes y ou 
cite à tout propos les opinions des anciens et 
des modernes. S'il se borne à cela , il pouvoir 
épargner ses veilles. — Le vrai savant rapporte 
principalement «es lumières à l'action. Il ne 
sépare point la veftu de la ve'ritë : il prend 
l'une pour but y l'autre pour guide , ctlesrcfpand 
toutes deux. 

L'esprit , le génie inéme , sépares d'autres 
mérites, usurpent aussi chez le vulgaire une 
considération fort au> dessus de celle que 
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rëquke assigne. Une preuve incontestable àê 
rinférioriie' de leur rang , c'est qu'ils peuvent 
s'aUiei- avec la folie , Terreur , lie viCe , et de« 
principes atroces. — On peut être à la fois le 
plus méchant dés hommes et le plul spirituel , lé 
plus distingue en vastes talëhë, le |ilus héurèut 
en sucdës personnels et le plus nuisible au bied 
public : au lieu que la v^aie gt'andeut' s'ëleve 
au'-déssiis dés petites distinctions y et tend ver^ 
la prééminence la plus réelle , dont la bdntë, là 
justice*, la géne'rositë sont les |>remiërs attributs: 
L'homÉne de lettres, comme tout autfë doue 
par là nature dés nuiyens d'inâubncer l'opinion 
et le bonheur de ses Semblables , devroit par 
piûëet pour la solidité de sa gloire subordonne!^ 
son ambition, ses capacités à ce but principal ^ 
.seul digne de ses eQbrts. Les connoissanciès, lés 
découvertes sont incertaines , mais la tnalimë 
de respecter invariablement le bonheur géhéral 
est de tous: les principes le plus indubitable : 
toute pensée qui y contribue est vraie en grand ^ 
* lors même qu'elle setoit fausse en détail : coratae 
le mal cesse d'être un mal lorsqu'il produit un 
plus grand bien. Ge n'est j5oint l'auteur suliliraè, 
inventif, abstrait } ce n'est point celui qui dévoilé 
avec le plus de hardiesse là foule d'erreurs 
publiques , sans les remplacer mieux , qui 
mérite le plus d'admiration : mais c'est l'homme 

sage ^ 
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;e , môdérë , gëoëreux y qui se Cônteïilé 
d'ëclairer lorsqu'il peut ëblouir ; de réchauffer^ 
Fëcoûder , éomme le sôleîl , lorsqii'il peut brûler^ 
consumer : qui pre'fère d'être utile à êtVéilWstre^ 
qui sacrifie sa réputation au bonheur de ses scrn-ï 
blabtes , et qui , plus bëros'qùe les he'ros naèmès ^ 
immole jusqu'à sa gloire suV l'aûtcl du bîeiîif 
public. , » 

Après Fe*tude àé ses deVoi^s moràu't , et des( 
connoissances générales , viètinent les partî- 
culièreà , et prihcipaleÀient celles qui sont 
relatives au me'tîer qu'oti eierce. Chacun doit 
s'efforcer à Cet e'gard , de s'élever au-dessus de 
îa rtie'diocrité : outré que c'est une ôbligaliôUi 
icivile , cela mène à la fortuné ^ à l^estimë , et 
nous sauve d'une foule de dësagrënierts et 
d'humiliations toujours renaissantes. L'habi^eq! 
conànle la vertu , et l'îgnotatice Comme lé vice j 
portent avec dles leur punition el leur récom- 
pense. — ^il est naturel t|ue la société s^arme 
contre quiconque la trouble , c|ù'èlfe liaissé 
les penchàas qui peuvent lui nuire j d^' mêm4 
il est naturel qu'elle ftie'prise rihcapaciie diè 
telûi qui ne peut ni la défendre , ni la servir; 

IjC plus grand ôbstaélé aux progrès des 

lumières est de s'imaginer que tious sommes 

parrenùs au plus haut degré que les hommes 

puissent atteiadre. Je suis fof t cloigi^ de croire 

Tome ii D 
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que tout est dit, que tout est pense'. H y. a d^ s 
objets bien importans , qvd donnent le prix à . 
toi^^les autres , et sur lesquels notre savoir est 
encore, au berceau. J'entrevois confusément 
dans le lointain des connoissances nouvelles , 
des découvertes étonnantes , des révolutions 
incroyables... mon âme s'e'lève par momens...>. 
elle plane sur un horizon plus vaste, un nouvel 
éclat l'éblouit... elle admire , respecte , adore 
et retombe dans les téoèbres. . . . J'aperçois 
l'aurore de la ve'rite'; mais mon œil se dissoudra 
avant d'en avoir vu le jour. 
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fj N fruit des lettres. 9 aussi agréable qu'utile , 
^et qui dans toute position , est une puissante 
ressource*, c'est l'art de penser , d'écrire et 
parler avec justesse , force et facilité. On n'y 
parvient qu^en mettant de l'ordre^ dans son 
esprit : et se familiarisant avec ces principes 
simples et généraux qui., tendant, tous vers. un 
même centre , rallient les idées avec prompti- 
tude : tel est celui de^ ,n^ apprécier les choses 
que diaprés leur influence sur le bien ^public. 
Quant au style , il se, forme par un Certain 
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*tact au vrai y un sentiment de délicatesse (pie* 
Fart ne peut remplacer , joints à la connois- 
sance de la langue et la lecture des meilleurs 
auteurs. La foule de règles qu'on a données ^sur 
cet objet semble se rapporter à ces deux prin- 
cipales : clarté et précision i V élégance en est 
une suite. ^— Une bien bonne page honore plus ^ 
qu'un volume médiocre , et il y a tel para- . 
graphe d'un auteur , qu'un homme- de goût 
preïe'reroit d'avoir écrit plutôt que la vaste 
collection de ses œuvres. Il est facile de » ; 
délayer une pensée dans un déluge de mots-f : \ 
mais il ne l'est patô d'en réunir un grand nombre < •' 
sous un point de vue resserré y qui considère ! 
toutes les parties ^ embrasse l'ensemble, et qui! i 
sans les énoncer fasse naître une foule de I 
réflexions. , . ! 

Ce talent, de ne jamais mettre trois mots où 
deux* suffisent , est particulièrement utile aux 
grandes affaires, où l'économie du temps est ua ' 
gain iTéel ; et en général ^ j Mir toute matière 
importante , une partie essen^elle de la supé-; 
riorité du style consiste à dire le plus de choses 
en moids de paroles. Mais , cette manière a^ 
aussi ses désavantages. L'imagination de nombre 
de personnes ne s'émeut que par degrés ; elles 
ne peuvent saisir autant <le motifs à la fois , ni 
pasSier aussi rapidement d'uae idée forte à ime 
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autreill ne suffit pas pour elles de dessiner lé 
J>reniier trait y il faut encore peindre , nuancer ^ 
et ramener une. pensée essentielle sous une 
multitude de formes et de points de vue qui 
en facilite peu-à-peu Fintelligence et Feffet- > 
*r- Nous avons quelques bons ouvrages qui 
n'auront que peu de lecteurs , parce qu'ils sont 
trop substantiels. Le goût moral peut se com-^ 
parer à cet égard au goût physique. Telle femme 
qui se délectera de quelques rafraîchissemens 
o«i d'un petit vin mUscat, ne pourra supporte!* 
le& liqueurs de Turin } elles lui causeront des 
Aause'es^ du dëgoùt : de même un petit parfum^ 
qui la flatte d'abord j s'il devient un peu plus 
fàttf y lui donnera des vertiges et des maux àe* 
n^erfs. Tous deux sont bons dans leur, genre i 
mais le second est plus précieux : l^ùn est du 
commun ) et l'autre de la quintessence, 
i Un art bien difficile est celui de grouper 
liarmonieusement se» pensées ; de les amener : 
dans un o>i^dre naturel j de les placer» son» le 
jettir qui leure^t propre ; de ne donner à cha-^ 
cune que l'étendue proportionnelle à sa nou-^ • 
Veauté ou k son in^portance; de calcultir leur> 
force sur celle de son pays ou de son siècle , 
comme le médecin habile combine ses remèdes 
tivec le genre de désordres et le deg'^é d'épui-* " 
sèment de ses malades ; de faire n^ttre certaine6 
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vues dans Tâme du lecteur , sans vouloir les 
indiquer positivement , ou même les produire 
par la feinte des opinions contraires ; de se 
refuser au penchant de tout dire , et à un vain 
étalage d'érudition ; de se rçpe'ter quelquefois 
pour mieux inculquer un principe essentiel , 
en le représentant sous d'autres faces; de flatter 
d'vm côte' pour convaincre plus sûrement de 
Fautrç ; d'affecter à dessein de petites fautes 
pour de'ierminer l'attaque d'une critique iné^ 
vitable sur les endroits où l'on de'sire qu'ellp 
porte; de dire dans la même phrase des choses 
. différentes à diverses personnes-, et qui cepen-r 
dant concourent au même but; enfin , d'adapter 
à chaque genre le style qui lui convient; d'être 
pre'cîs sa^îs sécheresse , abondant sans prolixité, 
et de parler à la fob au jugement et à l'esprit , 
au cceur et à la raison. — Un traité sans images 
et sans détails est ua arbrer sans feuilles et sans 
fleurs ; on en découvre mieux la structure et 
la division des rameaux, mais il offre l'hiver de 
la science ; et, en imitant la nature, il arable 
qu'il vaut mieux, varier les sabons,, et contraster 
les glaces par lesr ro^es, ,. 

Pour bien éérire^ , il faut réunir savoir ^ 
jugement, irq»gination, esprit, sentiment. SaAa 
le premier ,,on ignore ce qui est neuf on rebattu j 
g^ns le secQ^id ^ on compare xnû çt op, tiçe 4«- 
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fausses •conseqtieilces; la troisième élevé, pro- 
jette , invente ; le suivant compose le coloris , 
et le dernier donne Fâme au tout^ On peut 
encore ajouter rexpërience etPusage du monde, 
' sans lesquels la the'orie s^accorde rarement avec 
la pratique , et manque de cette fleur de tact , de 
tette délicatesse de convenance , cette finesse 
d'insinuation , cette élégante simplicité , qui 
sont p^ur la raison ce que les grâces sont à la 
beauté. Après tant de qualités requises , et si 
opposées , ne devroit-on pas traiter avec plus 
d'indulgence les ouvrages médiocres , et avec 
encore plus d'estime les supérieurs? Au reste , 
on ne sait souvent , dans la critique ae nos 
chefs-d'œuvres , qui l'on doit plaindre davan- 
tage si c'est l'auteur qu'on calomnie , ou le 
lecteur qui ne sait ni lire ni apprécier. 

Un vice essentiel de nôtre littérature moderne 
est de juger moins l'auteur sur ce qu'il dit que 
sur la manière dont il le dit. Nous avons l'oreille 
plus délicate que le cœur. On ne voit tjue des 
puristes dont le timpan se déchire au son d'un 
hiatus , ou d'une phrase un peu dure ; mais 
dont l'âme dépravée reste insensible au son 
d'une maxime fausse , vile ou cruelle. Il ne 
suffit pas d'être vrai et solide , il faut encore 
être subtil , léger , cadencé : la vertu et la vérité 
nous efiraient si elles ne se préçentent paa 
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sous rexterieur rassurant des grâces enfantines. 
On veut des entrechats philosophiques , des 
fredonnemens moraux , des bluettes de juris- 
prudence , et des sourires de religion. — Si un 
e'tranger , dont le style est souvent aus^ hasardé 
et toujours aussi incorrect que le mien , osoit 
risquer quelques conjectures sur cet excès de 
délicatesse si nuisible à la force, je dîrois volon- 
tiers : que les François , si volatils à d'autres 
égards , sont d'un lo^rd assommant sur tout ce 
qui concerne leur langue. Il est commun d'en- 
tendre plaisanter sur Fathéîsme , la probité et 
même l'honneur : mais, celan^ estpaa franchis, 
est une phrase qu'on prononce trfes-gravement, 
et dont la continuelle répétition est des plus 
dégoûtantes. On entend sans cesse discuter 
l'orthographe , la construction , Paccent et les 
nuances du synonyme. . . . Eh ! de grâce , ne * 
retombons pas en enfance, quittons l'A, B, Cj 
recommençons à lire. . . soyons un peu plus 
philosophes , et un peu moins grammairiens, 
-r- Sans doute qu'il est important de déterminer 
le lan^ge avec exactitude , pour donner plus 
de positif aux pensées ; mais l'excès de déli- 
catesse à cet égard indique plutôt la décrépitude 
des lettres que leur époque de maturité : elle fut, 
chez les Grecs et les Romains, l'avant-coureur 
de la décadence des lumièVes j et l'Italie , e^ 
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perdant la prééminence liueraîre où le», 
iple'dicis Tavolent poMee, en se laissant depasseï^ 
par plusieurs nations qui furent ses ecoliëres ^ 
^e voua alors à ce raffinement de langage qu^ 
est aujourd'hui sa première science. Le sonnet, 
re'pîgyamme , 1^ cantate, et tout le cortège 
4^s enf^ntill^es poétiques y prç'sident , au 
Çrand détriment des connoissances plus essen- 
Vellies , et le\irs ];>eautës sont s\ particulières , 
Içurs s^Uusipi^s si fines , qu'elles ne peuvent 
passer ep d^au très langues , et que FcVanger 
çaéme qui enteiid pâleur nç le^ devine qu's^ 
<}emi. 

Ls^ trad)UCtiQ|i est la pierre de touche des 
l^otiç ec^-its: le faux brillant s'éclipse, le solide 
TjBSte. |uç si^yle est à la pensée ce que Phabit esjl, 
çi l'^çmme ^ ou la couleur au tableau : le 
çonnois^eur ji^ge moins sur cet éclat que sur 
Texpifession du naturel , la fpçce du clair- 
pbscur , V^^9<^Ûtude de dessein , ou le génie 
de la çompo$ition : au lieu que Fignorant de 
l',art n's^dp^ire que le vermillon des joues , la 
Ijichessç des draperies ^ Tazur du ciel f et le 
beau yerd desi arbres. De même l*hommç 
çclairé n'apprécie u^^ ouvrage que sur l'élé- 
l^ation de son but , et sur le npuibre des^ 
"^Vités importantes qu'il- renferme. 

JiÇ st)le varie avçt le goût , çt le goût ayç^ 
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ïe genle des peuples. Un auteur moderne qui 
çommenceroit son ouvra^ aussi trivialement 
que le pre'^endu diiùn Platon conirûence éon 
livre àe% République y engageroil difficilement 
son lecteur à passer jusqu'à la trobiëme page (1 ). 
D'ailleurs ce qui est nouveau devient commun 
k force d'être repe'te'. Les rapports et les allu- - 
^ions changent ; les mots mêmes vieillissent , 
et n'offrent plus k la longue la même significa- 
tion : ce quHl est facile d'observer en comparant 



(i) Le Dialogue débute ainsi. Socratb. a J'allai hier au 
t^ Ptrëe avçc Glaucon , ffls d'Ariston , pour faire ma prière k la 

^ dëeMe , et pour voir de queue manière se pasaeroil la fête 

s Après que opus eûmes fai^ notre ppère et vu la cërémonie , 
2> noiàs reprîmes le chemin de la yille. Polémarque , fils de 
^ Cëphale , nous ayant aperçus de loin , dit i Pesdave qui le 
^p suiroit , de courir après nous et de nous prier de Tatteodre. 
» L'esclaire nous joignit , et me dit , en me tirant par mou 
tt manteau : Polémarque tous prie de l'attendrç. Je me retoiiriiat 
9 et lui demandai oh ^oit son maître : il me suit , dit-il ; 
> attendez-le un moment. Nous FaUendrons , reprit Glaucon, 
9 Un peu après nous vîmes pa^ultre Polëmarque avec Adtmante , 
1? frère de Glaucon, Nicerate , fils de Nicias , et quelques autres 
n qui reveaoîent de^a pompe. Polémarque en nous abordant me 
9 dit : Socrate , il me parolt f|ue vous vous en retournez à la 

a ville. Vous nf vous trompez pas , lui dis-je Adimante» Ne 

9 . savez^Tous pas qu'on fera ce soir à cheval la course des torches 
9 à l'honneur de la dëesse ? Socrate» A efaeval? Cela est nouveau. 
9 Comment l ils feront cçtte course à cheval, tenant en main desr 
^ torches qu'ils se donneront les uns aux autres ? .... » IVaduct, 
^* Amsterdam ^ 1763.«* Quels insipides détails ! Ne croiroit>ou pa& 
fO^çn^e |iue vieille comère qui raconlç à sa voisine? 
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L'italien y l'espsgnol et le françoîs , qui ont une 
origine commune ; ou seulement le françoîs 
avec le gaulois , que nous avons beaucoup de 
peine à comprendre. Montaigne di.^t déjà , 
eo parlant du langage : « Il e'coule tous le$ 
y> jours de nos mains , et depuis que je vis s^est 
» aliércf de moitié'. Nous disons qu^il est à 
» celte heure parfait. » Nous en disons autant 
\iujpurdTiui , et qui sait les changemens que 
les siècles peuvent amener? Du moins semble- 
t-il , sans rien vouloii^ regretter à cet égard y 
que si le françois a gagne' en exactitude ^ il a 
un peu perdu en grâces et en force ; il abonde 
encore en sjuperfiuitè's , dont la suppression , 
loin de nuiÉ*e à la clarté' , y ajouteroit. C^est 
moins son^degre de perfection qui a contribué 
à le re'pandre dans toute FEurope , car il n^y a 
point de cour un peu distingue'e où on ne le 
parle , que la position centrale de la nation 
françoise , sa grande population , son influence 
politique, sa civilité, ses émigrations , et encore 
plus les chefs-d'oeuvres qu'elle a produits dans 
presque tous les genres. 

Rien ne diflere autant dans les divers dialectes 
que le figuré de leurs comparaisons et de leurs 
images. Les Orientaux nous parobsent exaltés ; 
eux nous trouvent d'une froideur glaçante , îCt 
l'antiquité nous offre des modèles d'un goût 
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incompréhensible au nôtre. Saloïnon e'tbit 
probablement un des meilleurs e'crivains de 
son siècle j mais un poète qui voudroit Fimiter 
de nos jours y courroit grand risque- dWoîr 
peu d'admirateurs. On sait qu'il compare sa 
belle aux chevaux du char de Pharaon , ses 
dents à des brebis tondues qui remontent du 
lavoir , son nez à la tour du Libanon regardant 
vers Damas , ses cheveux à un troupeau do 
chèvres , sa gorge à deux enfans jumeaux qui 
paissent parmi le muguet , ses agremens à la 
ville de Jérusalem , son ventre à un tas de 
froment , son nombril à une tasse ronde cpii 
regorge de breuvage, etc. . . . ailleurs^ c'est la 
myrrhe qui distillé de la main qtli fait' tressaillir 
les entrailles , et la petite sœur qui n'a encore 
point de mamelles. Ces comparaisons n'offrent 
de nos jours aucuns rapports qui forment image, 
parce que les liaisons interme'diaires nous sont 
inconnues , et cependant l'ensemble fait son 
effet en ce qu'il est marque' au coin de la 
naïveté. 

On s'est souvent re'crîe' sur la prétendue 
licence de l'Eccle'siaste ; mais pourquoi Salomon 
n'auroit-il pas chante' les plaisirs d'un amour et 
d'un concubinage licite ^de son temps , et qui 
n'avoit alors rien de honteux ni de coupable ? 
Préfere-t-on de considérer son petit poëme 
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\ comme n'étant que de simples allusions propti^r 
tiques , ce qu'on a cherche' asçez infructueu- 
sement à de'montrer ; cela-ne changeroit rien 
à cette diffe'rence de goût , en 9e que ce 
mélange religieux et impudique nous paroîtroît 
une espèce de profanation. 
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DIGRESSION 

SUR LES BEAÇX-ARTS. 

Jt; iDBLliE au principe de préférer l'utile à 
l'agre'able , le nécessaire au superflu , et de 
n^apprecier les objets qu'en raison de leur 
influence sur le bonheur public , je ne puis 
m'empêcher de croire , que les beaux -arts ont 
usurpe' dans notre siècle une oonside'ration fort 
supe'rieure à celle qui leur est assigne'e par leur 
valeur re'elle. — Upfaux respect vulgaire attache 
une ide'e de me'rite k tout obstacle vaincu , sans 
e'gard a la frivolité de cette victoire , qui est 
souvent remporte'e aux de'pens du but principal ? 
Que m'importe qu'un pont n'ait que deux arches 
ci on pouvoit en mettre trois et le rendre plus 
solide j qu'un ton soit difficile à produire s'il 
n'e'meut pas autant que le simple et l'aise'; qu'uu 
pgët^e se diy.be ep. hémistiches dç si^ svllal>esj^ 
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t[ùe la douzième se teVmine avec le même son 
que la correspondante, qu*on alterne Fé muet 
elFaîgu , etqu*on évite le choc de deux voyelles, 
si tout cela estropie la pensée et rend obscur ce 
qui est .clair? Il viendra peut-être un temps où 
Ton placera la .cesui;e , Fbiatus, la rime, et 
tous ces enfantillages , au rang où nous plaçons ' 
aujourd'hui les acrostiches , les anagrammes et' 
lès J30uts-rimë$. 

' On devroit borneir la versification à ces petits- 
riens de socie'ie' dont le superficiel fait le prix/ 
Des femmes ou de jeunes gens peuvent s'amuser* 
de cette symétrie du nombre et de Paccord du 
son , qui ne sont proprement que des jeux* 
d'esprit , et ne detroient pas être traites avecJ^ 
{Jus d'importance. —On lit la prose sans fatigué' 
pendant des journées entières } mais j^ai connu 
J>eu d'hommes d'un jugement exact ^i puissent' 
soutenir pendant plusieurs heures cette mono--' 
tonie dégoàtante , où , malgré le sourire d'ua 
poëte à la toriure , et malgré le pénible de ses 
vers faciles j on sent à chaque instant qu'il sacrifie 
la raison à la difficulté , et ses sehtimens à' 
Fharmbnie. 

* 11 est uiie poésie naturelle qui consiste dans 
le sublime desi images et les grâces du style,:' 
là prose ne Fexclut point , et le poëme de' 
Télémaque est souvent plus poétique qiie celai 
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de la Hennade. HabilleF la raison en vers 5 
c^est masquer Socrate en petit-maitre y elle 
répugne à celle fadeur : la simpUcîlë esl son 
caracière, la ve'rile' est son ornement , qui , de 
même que le ge'nie , ne veut pas d'entraves : 
ils sont faits pour donner Ja loi , non pour la 
recevoir. L'art précéda les règles , et peut les 
rompre de nouveau : elles peuvent préserver ; 
un esprit médiocre des écarts du dernier rang j 
mais ^Iles rapprochent l'esprit sublime de la 
médiocrité : tous ces liens l'empêchent de. 
prendre l'essor, et , avec la vigueur d'un aigle, 
il voltige en oison. Sans sa profonde ignorance 
à cet égard, Shakespear, comme tant d'autres, 
n^auroit jamais produit ces monstres admira^, 
blesj ces mélanges de grossièreté et d'énergie, 
de grandeur d'âme et de trivialités que ses 
compatriotes préfèrent , encore aujourd'hui, à 
tous leurs chefs-d'œuvres modermes. .. . 

La poésie en général corrompt plus l'intel- 
ligence qu'elle ne la forme ; la fiction est son 
essence , l'eiiagération son propre : toujours 
hors de la réalité , elle se platt dans les écarts,! 
ne marche que par sauts , ne prpuve quç pari 
images : c'est la fièvre de ^imagination , qui 
n'e^t jamais plu$ forte ique lorsqu'elle est ea: 
délire» Une lecture trop fréquente des poêles' 
altère peu-à-pea le jugement , et donne à' 
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l'esprit une tournure des moins propres aa 
inondé réel , et des moins favorables aux 
fonctions et aux charges les plus communes 
de. la. vie. C'est peut-être aussi un préjuge de 
croire que les arts y et particulièrement la 
musique , attendrissent le coeur , et rendent 
les mœurs plus douces : en considérant les 
artistes de profession , et la nation qui excelle , 
je serois plutôt porté à croire qu'elle e'mousse 
la sensibilité par Thabitud^ des émotions fortes, 
et.qu'elle énerve par l'excès de délicatesse. — 
Parle-t-on en Italie d'un tabjeauy d'une statue 
pu. d'une façade, chacun s'anime, etlesiemmes 
$;avent que c'est du Titien , de Buonarotta ou 
de Vignole. Parle-t-on de Beccaria ou de 
Filangiçri , la plupart des hommes demandent 
gui est cela ? — Us sont étrangers aux premières 
, notions de la science du.bien public , et n'écou- 
tent que froidement les observations ou projets 
de réforme sur des abus évidens et qui menacent 
ruine. 

L'excès d'estime pour les beaûx-arls est au 
^ng des préjugés que Rome a répandus sur 
l'Europe :%ellc en fait un objet de commerce 
lucratif, et, ne plRivant plus vendre ses indul- 
gences aux Anglois et autres peuples , elle leur 
vend des formes, du son et des couleurs. —Si 
cette capitale avoit attaché autant dlmportanca 
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au vrai savoir , elle joueroit peut-êti-e encoi^é 
iin grand rôle dans la balance politique. — heé 
armes de l^einpire de la foi paroissent moinâ 
être les richesses, le Faste et la conlrainto,*, qùë 
la supë'rioritë d^intelligence ^ dé modération et 
de vertus j en hissant échapper celte prëe- 
minencé , elle perdit avec elle les rênes dé 
l'opinion, et les pùissans ressorts du respect dé 
l'estime; ^ 

Un dabgei- ihse'pàrable des beaux-arts est 
d'étendre le luiè qui Jés fait seul subsister f 
et c'est à tllre de re'publicaîn qUe je m^appé- 
santis sur leur côté désavantageux, lors menië 
que j'avoiie comme particulier que j'en suià 
l'admirateur. — On a prétendu que ce vaiiEt 
étalage et le nombre d^ouvriers qu'il emploie 
peut devenir un dès ressorts d'activité et dé 
birculàtibn Buthéraii*ë daris les grandes monar- 
chies, comme aussi un des moyens de soutènii* 
plus dignement la majesté du trône : ce qui 
compense , et au-delà , Faugmentation des 
besoins imaginaires, les préjugés de faut mé- 
rite, la consommation fréquente du nécessaire 
en. superflu, et autres maux qui en^ résultent; 
Cela peut être vrai à cértai^ égards ; mais du 
moins paroît-il bien démontk:é que le luxe est 
dés plus dangereux pour les petits états, dont la 
simplicité est la vraie magnificence; le courage 

. et 
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rt le travail leur soutien , et la sopè'rionte' dé 
justice et de b.onhelir public les seules dîstinctionà 
jpar lesqtielles ils peuvent se rendre les égaul 
de leurs supè'rîeui's en fofce. -^^ Cette manière 
de voir, relativement aux arts, doit être modifiée 
dans les ^ays où les villes qui lie tirent leutr 
subsistance que du comoierce ou des manu-^ 
factures d objet de luxe : mais lors même qtie, 

J3ar intérêt, elles èhetchVnt à nourrir la vanit<î 
de leurs voisins , elles devroient s^efforcer dé 
s'en garantir èlles-mêmiés. 

Commetout excès est vice, îl né faut cependant 
î)as pre'tendre de nous renvoyer à la soupe noire 
des Lace'de'mOniens , ni à leur d^'fense de sô 
servir d'autres outils que de la scie et de la 
hache. Notre climat , nos habitudes et notre 
foiblesse ne le comporteroient pas. Mais il y a 
tm juste milieu en tout : il est certain que tout 
te qui n'a que la sensualité , Fe'clat ouune frivole 
turiosite' pour but, n'estpoint au rang des choses 
ÎYidispensables ; et que tout ornement qui ne 
joint pas une utilité réelle , est plutôt un écart 
de goût qu'un indice de perfection/ 

' Veut-on voir de beaux paysages , oà règne 
la fraîcheur , l'harmonie et la vérité ; oii la 
ïiuance des sites est toujours en proportion de 
Féîoignement ; oti chaque touche d'arbres a ses 
distinctions particulière» j où le zéphir charge 
ToM£ 2» £ 
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de parfums semble jouer à traVers les feuillet ^ 
et rider légèrement la surface des eaux , dohi 
le doux murmuré invite à de tendres rêveries j 
où Pair est toujours transparent ^ et les jeux de, 
lumières d^accord avec les ombres et le relatif 
des saisons , où les beaute's de détail ne nuisent 
})oint à Peffet de Feftsemble , enfin oùles ani-^ 
mau:^ et les figures semblent être animes , et 
conserver chacun le caractère quilui est propre ? 
— Veut-on voir toutes ces merveilles , qu'on nci 
les cherche pas 'dans une galerie de tableaux^ 
niais qu'on se promène dans la Campagne. «- ^ 
Les chefs-d'œuvres de Fart sont bien insipides 
en comparaison de ceux de la nature. 

A-t-oûle goût des belles formes , qu'on les 
admire dans les originaux : une jeune et jolie 
villageoise offre plus de charmes réels que la 
yënus dé Médicis. La douce chaleur d'un seiii 
que l'émotion agite, qui peut battre tendrement 
sous la main qui le presse > ou qui en repousse; 
l'audace par son élasticité , n'est-elle pas plus 
séduisante que tous les appas froids , durs et 
immobiles d'un marbre de Carrare ? La laideur 
qui soupire est plus touchante qu'une Hébé de 
pierre* 

Aime-t-on les antiquités , qu'on considère 
les nombreuses rides et les bouleversemens de 
toute la surface de notre globe , qui semblent 
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attester son eitrême vieillesse , etla varîé'te' dé 
H* 

fees révolutions ; Iqu^oh contemple ces rochéi 
entass€^es > 'dont le sommet se perd dans là nue. 
tar quelles i[radatioùs ônt-elles acquis cette 
forme ? par quel mécanisme le suprême pou- 
voir cimenta -t-il leurs particules? (Ju'etoient- 
elles avant le dcfbrouillenient du chaos ? que 
deviendront - èïles à travers des millions dé 
inilliards de milliasses de siècles futurs? qUi sait 
si leur matière , jadis plus e'purée, ne fut pas 
susceptible d'organes et d'tmion avec les parties 
jpensantes ? qui sait si , s'e'purant encore par là 
suite des temps , elle ne peut s'y rejoindre , et 
s'aninaèr?.. • Tant qu'il existe un atome dans 
l'univers qui n'a pas acquis tout le degré de per- 
fection possible , il semble que le grafad oeUvre 
hepeùtétré consommé. Cette supposition beuvô 
tcstfe'condeen graûdesèônse'qUences, etcegeûrô 
de me'ditations ^ malgré les bornes que leuf 
jprescrit notre foiblesse , est cependant plus rai- 
sonnable que celles de l'antiquaire , qui se perd 
dans la rouille d'une médaille où les débris d'une 
inscription. Que nous importe que Numa f 
Cecrops ^ ou Ninias , aient régné quelques jours 
plus tôt du plus tard ? que nous importe que led 
Scythes descendent d'Ellrà , d'Hebër, d'Assur^ 
d'Arphalad où d'Aram ^ du que la ligne de 
^arug fut directe ou indirecte? Qu'ajouteroit à 
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nos lumières de savoir posilivement si les deux 
mauvais dialogues de Pimander et d^Ascle'pius 
furent écrits par Mercure Trisme'glste , par son ^ 
fîIsThot, ou par un auteur du quatrième siècle? 
Toutes ces recherches , et beaucoup d^autres 
de. ce. genre, ^nt , maigre leur, profondeur 
scientifique , d'une frivolité' presque ridicule , 
et n'pnt nul rapport avec notre e'tat présent et 
futur, — Lorsqu'on compare le petit nombre 
de siècles qui composent notre histoire avec le 
total de la dure'e , il semble que toutes les 
époques se réunissent sous un seul instant. 

Est^on amateur de l'architecture , on peut , 
au défaut de quelques pierres qu'unirent les 
^Vitri^ves , les Trissins , les Pallades , addaîrer 
quelques fragmens du vaste édifice du grand 
jpattre. — Que signifient ces misérables voûtes , 
en comparaison de ces globes lumineux qu'un 
art immortel suspend dansl'espace, où un ordre 
étonnant les faU circuler , s'attirer, et se re- 
pousser tour-à-lour? 

En montrantia petitesse des arts et de quelques 
sciences , je ne prétends pas refuser tout mérite 
aux premiers; mais seulement prouver qu'où 
leur accorde une .supériorité qu'ils n'ont pas en 
effet^, et que lorsqu'on est privé de leurs avan- 
tages, on peut trouver dans la simple nature des 
dédommagemens à la portée d'un chacun qui 
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sait voir et sentir. — Je sais par expérience 
qu'un concert peut être par fois une rëcre'ation 
très-agre'able 5 qu'un tableau , une statue , où 
un arc de triomphe peuvent amuser^ intéresser; 
ou rappeler des souvenirs touchans ; quç le 
douéereux d'un vers , ou le gigantesque d'une 
image po^étique , peuvent flatter l'oreille ^ ou 
monter l^imaginalion. Je sais aussi que l'atti- 
tude voluptueuse d'une vahe , les familiarité'» 
deV allemande j on l'indiscrétion d'un« robe qui 
voltige, peuvent plonger Fânie dans une douce 
rêverie» Je danse même encore parlibertihagejî 
parce que je- trouve fort agréable de presser 
publiquement dans mes bras une jolie femme 
à lac|uelle , en d'autres occasions ^ je n'eseroii 
toucher la main. — Quelques jeunes innocente* 
qui se recrieront sur cet aveu , ne pensent pa$ 
que , ^ans le savoir elles-mêmes ^ leur passiom 
pour la danse n'a d'autre motif que la volupté 
et la vanité: le plaisir attatche au mouvement 
peut bien y entrer pour quelque cliose j mais si 
c'étoit le seul on danseroit dans sa chambre ^ 
oji nofs dames n'auroient besoin ni de cavaliers^J 
ni de spectateurs! . ; i • 

Au teste , ce goût , eommte celui des arcs^ eii 
général.-,' est des plus naturels;)' parce qu^ lâr 
frivolité est an des caractères lèar plus insq>â-i 
rable» de Fiiomnie. Tout cela a ses usages ^ 
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inais.on devroit mpips en aj>ii$er: oja de^roil 
plassjer chaque ohose sous le rang quç la yçritê. 
fît la raison lui assignient. -- Une s^vle idée 
yraiïwot u\ile àPëtalyaut mieux que desmîjliera^ 
^fëpigramuies, de sonnets, d^arietles, de ballets,^ 
pi de tous les chefs-dVuyres des Phidias et deai^ 
Titlens, 

; Oi^ ne cojmprénd paà bien pourquoi, on plaoe 
ï'çjoquence sou$là de'noïninalion des beaux-artsj^ 
^e fgit parûç d'un ordre plus relevé' ; le prëniîe^;^ 
Ipang qu'elle occupe ^ppanient de droità Far-r 
^tet/lure , comme Je plus utile des restans^ Les^ 
pkQnumçns les plus philosophiques que cette 
^^smi^re ait ériges , quoique dans un but con-t 
traire ,, spnt les pyramides d'Egypte : çHca im-t 
çfiortdiiseicônt l'enormé stupidité des despote$ 
qui ëpuisè^'entleurspeuples, leurs trésors et leuç 
gloire à entasser des pierres i: inepûe qui ji'est 
tsonapflÇable qu'^ celle des savans qui portenf 
l'I^ommdgç d'une ridicule admiratiotn aux piedst 
^e ces lourdes masses. 

Oii cite quelquefois la. liaison des arts avça 
les sciences , et l'infliience des premiers sur les 
secondes. J'ai peine à en yoU'le nœyd et l'effet* 
|k;stiVi:ai qu'ils^se perfectionnent et se dégradent 
^t Ap ^U^^ j et qpe les siècles l^s moins favorable^ 
po^'Jes une$ le furent aussi pour les autres : 
inai^<?§la pço^i^ jçaoîustîilur union , ou-l'estîma 
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f(iCCorctëé aux arts, que l'influence des lumières 
sur tout ce qui est humain. Avec Pespril philo-* 
pbique, qui donne Fâmeà toutes nos relations, 
l'intelligence ge'ne'rale dut se perfeciionner , et 
il est probable que jusqu'à la tournure d'ua 
sabot ou celle d'une cruche , dut acque'rir un© 
forihe plus ele'gante et plus propre à son usage» 
^. — Dans les paya ou Von pense peu, les ouvriers 
travaillent mal. En Espagne , tous les métiers 
sont néglige^. En Angleterre , Us sont porte's au 
plus haut point. Qu'on parcoure l'Europe, d'uii 
coup-d'œil on verra que les gradations d'iridusirié 
sont en proportion assez exacte avec les lumièrei 
générales. On cGassant l'ignorance et le vice ^ 
On chasse la misère. yeut<roa donner à un état 
le plus haut degré de puissance possible , qu'on 
travaille à perfectionner l'intelligence du sujet, 
qu'on épure ses moeurs , o'est-à-dire , qu'on lo 
forme à la probité , au courage , au patriotisme^ 
et l'état deviendra par sa propre force tout ce 
que ses circonstances locales lui permettroQl 
là'être. 
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JLjA sagesse du vieiHard est principalement le 
fruit de son expe'rieoce. Nous sommes lesélèvea 
de tout ce que nous voyons, faisoi^ ou ci^ten-i 
donc ; la plupart de nos ide'e s entrentpaF lessens, 
çt la pren^içre cause de l'inegalilë des espritsi 
réside péut-^tre dans la différence du nombre 
d[^x,emples , d^lmages , d'çve'nemens. et de 
positions que le sort nous a vcm à porte'e de 
comljincr, — Un homme naturellement bien, 
çonstituç, m^s qui, dès son enfance Jusqu'à Fâge 
4e raison , aurpit ve'cu entre quatre murailles ^ 
dans un profond silence et une noire obscurité', 
$eroit ne'ce^sairement d-une intelligence infë-« 
rieare,à celle de la brutç. De ce dernier degré 
rer^oiite la vaste chaîne de gradations où Tob-* 
çqrvateur exerce' pourra se convaiocre que les 
modifications de cette même cause produisem 
des effets à peu près proportionnels. 

Plus on a vu, lu, entendu , et plus la raisoa 
(toutes choses e'gales d'ailleurs ) doit avoir 
d'e'tendue et-de justesse ; parce que nos jug^e-^ 
lanens n'étant que la comparaison entre divers^ 
pb|ets y d'où l'oft (,ire ses conse'c^uenceç 3^ dIma 
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ces- objets sont nombreux , plus ils réunissent 
de rapports ) et plus nos conclusions doivent 
jêtre exactes. 

Rien ne diffère autant chez les hommes que / 
l'horizon. de leur coup-d'œll moral, et la sphère / 
de leurs réflexions, — L'un ne juge que diaprés 
une famille^ un hameau, une ville^ un royaume, 
une époque % ou un siècle : il ne raisonne que 
d'après le moment qu'il vit, ou le petlt^coia 
qu'il habite : il ne. suppose pas d'autres vérités 
possibles que scelles qui furent admises par ses . 
aïeux , ses souverains et ses prêtres* Au lieu que 
l'homme éclairé embrasse dans ses comparaisons 
la sur&ce du globe et l'histoire des peuples : il 
confronte et balance leurs opinions , leurs lois^ 
leurs meeurs , les causes de leur prospérité et 
celles de leur décadence : ilyjointlés conjectures 
et les réftexions des plus grands hommes de toui 
les temps comius 3 et il tire son résultât dq 

< Acquérir de l'expérience est donc un grand 
moyen de capacité et de perfection. On peut 
hâter son développement en allant au-devant 
des faits qui la composent, ou s'appropriant lel 
fpuits.de celle des autres.-— L'étucie est au rang 
de ce dernier moyen ,' particuKèrement celle 
d'une sainte philosophie , jointe aux meilleurs 
Wtirid'hiçtoire, Cçs deux sciences ont beaucoup 
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de liaison : Tune indique des pre'ceptcs à suivre 
l'autre des modèles à imiter : la morale prend 
de riiistoire le^ faits dont elle tire ses consë-p« 
quences , et Fhistoire prend de la morale les^ 
règles d'après lesquelles elle doit apprécier le& 
e'vënemens et les actions humaines. Gaiidee par 
ce flambeau de la raison , elle nqus peint le 
caractère et la conduite des hommes les plua 
illustres ; elle les suit dans leurs entreprises ^ 
leurs détails priv^ et leur marche publique ) 
pUe recherche les moyens qui le3 firent re'ussir , 
e% leç erreurs pu les obstacles qui les firent 
^'chouer : de mille vies , elle tire des principes, 
quipeuventdirigerlanàtre^ en nous enseignant 
à juger du pre'sent par le passé y et à pre'voir 
l'avenir : elle iw>us modère dans la prospérité , 
«et nous console dans Finfortune , en nous 
indiquant cor^bi^n il est facile de passer d» 
l'une à l'autre, EnQu , c'est l'éoolç précieuse ou 
l'on devroit s'instruire aux dépens des sottbes 
fl'autrui , dans l'art d'éviter ou de réparer les 
siennes. 

Malheureusement cette histoire est plutôt le 
roman de l'humanité que son vrai tableau. Lea 
principaux évenemens sont connus en gros ^ 
leurs dates sont fixées ; mais l'esprit de partie, 
l'orgueil national , l'astuce politique, l'envie et 
la calon^nie joints au bavardage public des rivavA 



et des ennemis , et à nombre d^autrcs cîrcons-r 
fanées , trompent sur la complication dés 
particularités dont l'examen impartial pourroit 
sepl extraire un jugement équitable. Les causer 
premières, les impulsions secrètes sont presque 
f oujours ignorées j et ces iate'rêts subalternes , 
ces petits détails , auxquels pour l'ordinaire les 
plus grands evënemens sont subordonnes ^ 
sortent raremeni du silence oii Tamour-propre 
les renferme. 

Nous ne pouvons souvent pas apprcJcier lea 
motifs de nos amis , de nos parens^ teiatifs aux 
objets de la vie privcfe; comment apprécierons^ 
nous ceux des plus fins courtisans, des plus 
profonds politiques , relatifs à des objets infi- 
^liment compliques, et dont la scène est sëparëe 
de nous par la distance des rangs, desHeux^ de$ 
usages et des siècles ? Vbistorien y supplée p^p 
fiOfi imagination : il nous donne ses conjectures 
pour des ve'rite's ; mais Fbomme d'expérience 
voit presqu'à chaque page qu'il nousVlit plu$ 
qu'il n^a pu savoir : il sourît à cette hardiesse 
de pinceau avec laquelle un Plutarque ou un 
Tacite , un Haynal ou un ftobcrtson , de'crit le 
système d'une entreprise , les ressorts d'un 
gouvernement , les vues d'un chef, ou les 
nuances d'un caractère; il sourit de celte fausse 
fienetrat^on , qui attribue si souvent à une 
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conduite profondément ré'flechie , les e'cai*t» 
de passion , ou les résultats du coneours le plus 
j fortuit, comme si Fhomme n'e'toit pas <( un 
)) con^osë dHnconséquences et de légèreté, et 
» comme s'il ne'devroit pas agir d^une manière 
y> conforme à son caractère dominant. » — Si 
nous étions mieux instruits , nous verrions que 
la plupart des révolutions les plus remarquables 
5e rapportent à la classe des grands événemena 
par les petites causes. 

L'art di'eçrire l'histoire, dont tant d'écrivains 
se crunemtapables^ fut souvent l'écueil des plus 
grands géaies. Outre une vaste érudition , une 
profonde connoissance des faits , un jugement 
sain, une pénétration exquise , il faut encor^ 
être à la fois, homme d'épée etde loi , d'église 
et de commerce , et finir par n'être ni l'un ni 
l'autre ; oublier, son état, sa patrie, sa croyance et 
ses opinions, pour apprécier les événemenstet 
les acteurs avec plus de vérité. L'esprit philo-*- 
aophique est surtout ici de la nécessité la plus 
indispensable* Si l'on examine la base de la 
réputation des historiens les plus estimés ,. oh 
verra qu'elle porte moins sur l'exactitude, dei 
faits que sur le point de vue politique et moral 
sous lequel ils sont présentés. , ,et sur la sagesse 
des réflexions qui les accompagnent. • f 

Comme les guerres sont le théâtre des plui| 
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grandes révolutions politiques , une connois- 
sance aussi nécessaire que rare dans un bistorien 
est celle des principes militaires. La plupart 
tombent dans des absurdités dégoûtantes : ils 
omettent des dét ails importans , s'appesantissent 
sur d'autres qui sont impossibles ; ils confohdent 
les mots et les choses , prennent un rang pour 
une ligne, une tranchée pour un chemin couvert, 
une ruse pour une imprudence , une fausse 
attaque pour une vraie , et une nécessité locale 
pour une position àe choix. -- Les anciens ne 
sont pas f^lus heureux à cet égard : on y trouve 
des chefs qui haranguent leur armée après l'avoir 
rangée en bataille. Malheureusement pour l'élo- 
quence , un major de quatre bataillons a , de 
nos jours , beaucoup de peine à hausser sa voix 
jusqu'à faire entendre quelques commandemens 
très-courts j et jadis oin général doit avoir tenu 
un. beau discours à cinquante ou cent mille 
hommes : quelquefois plus* 

' Il seroit facile de citer une foule de faits 
modernes, sur lesquels la trompeuse renommée 
9buse de la crédulité publique. Je n'en citerai 
qu'un des plus mémorables de notre siècle : 
c'est la bataille de Rossbach , ce coup de temps 
de tactique , dont le succès illustra plus son 
héros que plusieurs autres de ses victoires , où il 
déploya bien plus de sagesse , de constance ^ 
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de promptitude et d^tre'pidltë* Nous avotis éà 
des papiers publics qui ont fait monter à quinze 
hiille hommes le nombre des François tuës sui^ 
le champ de bataille : nous avonsencore diverses 
relations qui le portent à quatre , cinq et huit 
mille^ la plus modérée que je connoisse dit 
douze cents: frappe' de cette diflférenqëj je m^eû 
suis informe, sur les lieux mémçs, des paysans 
qui enterrèrent les morts ^ comme de divers 
éccle'siastiques et gentilshommes qui vivent dans 
le voisinage : ils m^ont assure qu'il n'en resta pas 
au-delà de quatre cent cinquante. C'est cepen- 
dant une bataille qui s'est donnée au milieu dé 
tiotre siècle > entre deux natiot^s des plus con- 
nues et des plus éclairées, et dans un moment; où 
toute l'Europe attentive s'efforçoitde connoitre 
ces détails atec exactitude. J'en ai eu des plans 
très-bien grave's, lettrés, note's ; ûiais lorsque jif 
lés ai confronte's avec le terrain , j'ai vu qu'ils 
ôvoient ëtë ttace's d'ide'e, sur de mauvais contes 
degazettC) et ilëtoit impossible d'y reconnoitrel 
£)ucune ressemblance locale. -^3i nous sommes 
si mal instruits sur ce qui se passe de nos jours^ 
comment juger les siècles passes, ou l'ignorance 
ëtoit si répandue , la communication si difficile^ 
et le despotisme si oppresseur de toute vëritë! 
Mais dût l'histoire être aù^si vëridique quel 
le vulgaire le cjroit communément, elle' n«[ 
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sàlÉroit point pour former rexpériencc. Il est 
des particularités essentielles qu^on ne peut 
pi siaisîr , ni deviner du fond de son cabinet $ 
comme il est des qualités très-importantes qu'oïl 
lie peut se donner que pat* la pratique et un 
exercice fréquent. C'est dans l'action et dans 
le gros livre du monde quHl faut se former soî- 
ttiême et e'tudier les autres t quiconque reste 
à la même pages ou qui traîne ses jours dans 
l'indolence, n'est jamais au niveau des facultés 
<ju'il reçut de la nature. - — Les voyages sont 
particulièrement utiles à leur dévélopfl^ment : 
Us furent, de toute antiquité, considérés comme 
un des mo]|ens de perfection. C'est en vivant 
parmi divers peuples^ et en les comparant, que 
les Licurgue , les Thaïes , Solon ^ Démocrite , 
Pythagote , Platon , Polybe et tant d'autres , 
àpprii^ent à s'affranchir des préjugés nationaux^ 
à cônnoitre les hommes et à Tes diriger. Nombre 
de modernes les plus illustres les ont imitéd 
avec les mêmes fruits, et de nos jours la nation 
la plus philosophe ne croit l'éducation des 
premiers ^rangs finie qu'après avoir fait ce qu'ils 
appellent le grand tour. Les monarques même 
tie craignent plus de se compromettre eii 
Croyant que pour connottre il faut s'instruire | 
et depuis qu'ils lisent et voyagent , depuis qu'ils 
se rapproahent de leurs semblables, voient par 
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eux-mêmes j et facilitent Fabord à la vérité ^ \à 
politique s^pure^ la superstition se réprime ^ 
les lois se perfectionnent, la nature i:eprènd ses 
droits, les reformes et les fondations nécessaires 
se multiplient. Puissent ces grands préluder 
tenir tout ce qu'ils promettent ! Puisse la plii-* 
lantropie dominer dans les conseils des Rois ^ 
et pre'venir ^ette fermentation dont l'esprit 
public paroît couver les germes en divers lieux^ 
et qui menace dans le lointain ! 

Mais, plus en particulier, chacun ne peut 
voyager. Au reste^ qu'on ne s'imagine pas qu'il 
faille pour cela une berline ^ un gouverneur ^ 
des laquais.etibrce guine'es. -^ Aveg un mauvais 
frac , peu d'argent, deux chemises en poche j 
une e'critoire, un portefeuille, un chien, quelque? 
savoir^ du courage y dé bonnes jambes^ et par 
luxe un coffre qui vous suit ou qui vous prëcfedey* 
et qu'on trouve dans les grandes villes ^ on 
parcourt ainsi de vastes contrées de la manière 
la plus libre et la plus utile, parce que l'on ne 
voit jamais mieux que lorsqu'on n^est point vu. 
— Je parle d'après l'expérience, ayant parcouru 
la plus. grande partie de l'Europe de cette ma- 
nière, et fait en diverses courses près de 700a 
lieues à pied. J'en traçai le projet a vingt ans,* 
et , avec l'opiniâtreté' qui m'est propre , je' l'ai 
suivi à travers Je ridicule, le blàme, le dégoût, 
\ . led 
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les maladies, les haùtset lesbas de la fartunëi 
Comme j'etois dansFhabîtude de noter, chaque 
soir, les observations de là journe'e, f en avoîs 
amassé de très-nombreuses, la plupart assez 
triviales, mais dans la foule defsquelles il me 
àembloit qu^îl y en avoit'aussi d'inte'ressàntes , 
et presente'es sous un point de vue entièrement 
neuf. Je me proposois de les donner au public, 
et elles etoient déjà re'unies en corps d^ouvrage, 
auquel il ne manqûoit que ma dernière course^ 
lorsque , par là négligence d'un bureau de 
messageries, j'ai perdu le fruit de mes travaux. 
J'ai fait peu de pertes auxquelles f aie ^të aussi 
sensible. 

Au rang des avantages de Ces voyages pé- 
destres s'ont lesfincommodite's et les souârances 
qui les accompagnent; la privation dés petites 
aisances rend indépendant de Ces gênantes' 
bagatelles; l'habitude dû danger forme à Ik 
prùdëncb, ou 'du moins âù courage ; le besoin 
continuel de ses propret tessôurees anime l'in- 
telligence, exei-ce l'industrie , et là HraVieté dès 
hommes avec lesquels on commerce , rcnâ 
propre à traiter avec tous lés états. Il est des 
connoissances qu'on n'acquiert que dans W 
palais des grands : il en est d'autres qu'on ne 
s'approprie quir* Jansla fréqueÊitation du peuple» 
En conversant familièrement avec un pauvre y 
Tome i. F, 
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\xn laquais y un ouvrier^ ou k table avee>vingt 
psiysans qui vous croient leur égal , on découvre 
ce qu'ori ne devineroit jamais du fond d'une 
chaise de poste ^ ou accompagne' d'un cortège 
imposant. — - En outre , quiconque n'a jamais 
sQja^ert la faim ^ la soif, le froid, le chaud, les 
fatigues, le me'prîs, les humiliations, et les 
injustices des petits, tyrans subalternes ,. est 
étranger au?;: ^entimens les plus habituels de la 
plus grande partie du genre humain, et peut 
difficilement $e mettre à la place de seainfeiieurs, 
ou s'attendrir sur leurs peines^ 

Sënèque invitoit sçn pupille aux, calamités , 
comme un. moyen d'e'lever son âme. Ce genre 
de vie est une calamité artifiçielle^ontla durée 
est en notre pouvoir >^ et dont les souffrances 
passées, comparées par la suite avec une meil* 
leure fortune, en fait nûeux sentir les douceurs. 
-T— Mes amis ont une foule de besoiùs que je ne 
connois plus, et j'ai nombre de jouissances qui 
n'eii sont pas pour eux , parce qu'ils^ n'en ont 
jamais ét,é privés. Le plus mauvais taudis vaut 
pour moi un palais , la plus petite chère me 
paroit suffisaiîte , parce que j'ai soi^vent logé 
dans des cabanes^ et vécu de pain noir et de 
petite bière. Qu^nd il pleut où qu^il fait froid, 
j'éprouve un plaisir secret d'êti-e à l'abri: quand 
je me promène, jç me félicite 4e rencontrer 



des compatriotes ; et l^orsque j'entre dans mon 
lit) je pense que je couchois en Ëspagrië en 
plein champ , en Hongrie au coin du feu , et 
que par-tout ailleurs j'ai rarement pu prendre 
sur moi de me déshabiller , parce que je ne 
pouvpis vaincre le dégoût, -^ L'habitude des 
mauvais procédés m'y a rendu moins sensible, 
et je le suis davantage aux égards de mes 
inférieurs , parce que j'ai souvent cesse d'en 
recevoir. — ^ On voyage quelquefois pour faire 
fortune. Je puis dire que je l'avois faite sans 
la chercher* Avec dès rentes au-dessus da 
médiocre y j'étois devenu le plus riche d'entre 
mes amis > parce que j'avois moins de besoins 
que de ressources pour les satisfaire. Aujour^ 
dliui que ma fortune a augmenté au-delà de 
mes espérances, elle conserve la même propor^ 
ûon : je sais mieux en jouir, mieux l'employer. 
Ils comparent leur sort à celui des rangs supé^ 
rieurs; moi je compare le mien à celui de tant 
de misérables avec qui j'ai vécu, et qui auroient 
été au comble de leurs vceux s'ils avoient seule**- 
ment pu s'assurer le plus strict nécessaire. D'un 
autre côté, l'étalage des cours et des capitales 
m'a rendu notre petit faste républicain ridicule, 
et affranchi de cette vanité qui commence à 
tourmenter et à ruiner tant de nos compatriotes» 
L'habitude de voir des grands du prenner ordre, 
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en dirainuapt l'importance de nos dignités y 
modère mon ambition ^ et me tranquii^lise sur 
les e'vënemens qui peuvent la concerner. 

Enfin , pour terminer cette longue digression 
personnelle , il me semble que cette manière 
de voyager , ce spectacle , cette activité , ces 
privations soutenues , sont un des moyens les 
plus propres de fortifier rame et le corps 9 
quoique Pexcès pourvoit facilement être nuisible 
à tous les deux. — Si mon lecteur e'toit tente 
de me dire qu'il ne voit pas que, relativement 
aux lumières ^ ma me'thode ait produit de grands 
effets chez moi ; je lui repondrai , que ce fut 
moins la faute de la me'thode que celle de celui 
qui t'employa. La nature m'avoit traite assez 
durement, soitpour les passions ^ l'humeur 9 
les talens et les circonstances : et quoique peu 
satisfait des rectifications que j'ai faites à son 
ouvrage, je crois cependant, à force de cons- 
tance , lui avoir arrache quelques faveurs qu'elle 
sembloit s'obsdner à me refuser , et avoir tire 
d'un assez mauvais fond plus qu'on ne devoit 
d'abord en attendre. — Après cet aveu , je 
continue avec autant de confiance apparente 
que si l'observation de mon lecteur n'eût pas 
été' fonde'e , et je mets encore au nombre des 
avantages de cette manière de VQyager celui de 
trouver les occasions de s'apprécier soi-même. 



lorsque ,' sépare de toiit faux me'rité , sans 
nom j sans titre , sans autorité y et sotis TeEtérteuè 
le plus vulgaire y si le h^^Md vous place .pamii 
des^persQUires^ respectaMies i jet, que vous part 
Teniez A en pbtenir lp^ .e'gards de Pesûtne :el de 
la consic^^ratÎQn , .vo>i$Ipo,^yçt vous direaveo 
certitude : Je, r^e lea, dc4^ 9^'j^ moi^Tnépiè / rien 
n^est plus^ flâneur. -V:Ç!a'if\o(ni^aît la réponse 
souvent cite'e. df^A.ristippe', auquel on demandok 
quelle diffeVenceil mettoit entre un ignorant et 
un homme instruit : Em>oyezVun et Vautre 
chez les étrangers ^ ;}(éri^oxï,^\Xrû , et pouà 
Vapprendrefi., ■• .m.'i ...'>»!:.. 

Ep effet , sti ;yous; êtes ce quye^ lyous deyet, être jj 
ne craigne^, pas de ,fnja^quer.> /d'ap^i dans 
quelqpe pajSt que jÇe soif» J^P honnête hbmmë 
e'claire ? des.apiis ps^r-^touv II. es<. une nation 
rëpaud^e.da^^ tout^^l^^9^)ri)s{^)q.uj.^ quoique 
divisée,. p'çn,iesjLp|i$ inoiï?Sift\t(îe3 et quîl, pôuc 
m'exprimuer, p^)jentalefj[^e^f,9;est' au resté du 
genrç ^umaip cejqùq; M ^pç^i^lrp.dW eét dàna 
le sab^f^,; ^Q\i comjfiQ.\es ji^'jlpjl^ dans un iciel^ 
obsjQpr, rquiy l^r^Ilantes de; îeijr ptoprc^ lumière, 
augmej;i|e^t,leur éclat jei^i^roj^^Q^il^tirs rayonsy 
çtj€;n J|es/aisa^jt;r^fçacter par c^s corp^opàquest 
auxquels 'e|l0s 4o»ïï^V J^ i ^mpuYiemeiît ^^eXl Ijt 
pe^Siée* La v/irie'te' de leurs ni^ances contribue' 
à rtrarmonie du tout ; Fune a le scintillant de 
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SiriuSyVaviire le modeste pourpre' â^Atdèharan^ 
latrobîèrne la candide blancheur de VEpi , oi!i 
quelque génie sublime semble j comme la 
Poiairey se cre'er le point central de leur cours 
apparent: d'autre» encore , réunies en petits 
groupes j entrelacent. leur éclat ; comme les 
ptëiades^ qui, toujours radieuses quoique sou- 
vent jéolipsées ^' toujmirs admirables quoique 
prêsqu'îgnorééd du vulgaire, sont moins remar- 
quées par lui que ces vapeurs grossières qui, 
à peu dé distance , brillent un ihstant d'un 
beau éoir , et que la foule suppose être une 
étoile qui tombe. . . Cette nation un peu trop* 
poétiquement décrite' , est cicUe des vrais 
pliîlosôpb^s. Avec quel art, quelle promptitude' 
ils se devinent! • • Un rbot, un geste , un regard 
imperceptible ^aU -conimuQ , â suffi pour se* 
C0|ïffo1t)*o.l .1 Quelle synipathié invincible les^ 
attira Vxxn vers Paître ! Quel plaisit de se 

. développer , dt s'enKchir réciproquement des' 
fruits de leurs JpfecheiichiBi , de Vàfferttiir dans 

' Jfes principes du vrai y 4u beau -, du juste ! • . . 
Qn ia <kf|à deviné la classe , lé pëtichdnt ; mais' 
pn ignore r^tétidiie' du ^avoîir..', on s'è^ssiîe, 
se' dépasse ^ dé rejoint'} les pensées s'éreverit 
pir «degrés , lé COEftir à-éàieut j Fteîl se brillàtité ,^' 
la vokÉ s'anime, le gèite s'ennoblit', l^sp^^^^ 
passions se taisent:... ils remontent d'effets 



en eifels?;^ dé î Causes ëtî> «filtiSék r fe^ rappowf 
1^3 {>Iuk'â4>^iiréits serteWt âe l}a je aux cot^-t^ 
qaexicei leapldi niMpIiesjî^C'p^f li^OonSiëqiiënces 
les p)û» simples ^ en tameiie''^us uki! cemi^ 
commûo les: rapports' W phis âbstrdiûl .v •? 
L^hoînme y . « le mondé ^ * : .>• dii-des tmlliaMs[ 
de globes) tels ique le notre /ne sont |flii9'dé» 
objets dssê^ ittfpti^Ttansc:^/; . ââ'|>lâdeiit suf -cérf 
^bërès routintes v.et TtEi^tefs^'^l est ^^^I 

dahsi'dràgîne 0ildaÈ»^li$^bimf: âî^s lei niéj^tm, 
et les obstaelés , ^anft iV<p«i^ 9t^rétemk^<^iv} 
Us unissent Pespmetia aiatîèr)e<^>leiiph]^qiia 
et le moral ,^ le^pd^sslf , Fflge0t>«tleîiiibteuràcu 
de la< par^e ih 'cofajecturent a«ir Cool , -et tfû^om 
its^ sô«imei(^âir^Ia ^ftriie/! ^v v puis i^ cirarQntiàM 
leurs subUke^<j(^ts' par de toodesté aVen db 
leur' ig^f wce et < ;de' ^ Vextr^ mie petitei^e > dj(i 
notpe espèce i; îl^ râppwt^t touteâr^l^l^ 
luaniëres'^verârleur setd pclipt'de -deTÛtude,;.; 
Oui ^ itest], :diiient-^ils 4^ua cdmi^un aêcord } 
il ne pèut^qu'étre. Sa pmtsaiice même stlppôsë) 
]ft^esmtè sar^bontë :- çoimMÎrir avec sa bienfait 
sance est le seul* moyen^ylë lui plairei' ^ ài'éëk, 
créature^ ée forent pas plàspairfâitês,^ ç^est^ue 
la matière' unième dont eUes furent tire'^s'^e 
eom]^N>n6it pà9^àyantkgè^^et 4^'ellê né j^^uVoil 
que parles gt^dauonsliifiiâés^^eyer ïp^^ 
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pj^ugdans Veph^le des ^ites^ — S'U.bous 0ff ac^s^ 
aU-çie3nt,.cW qtie Feii^^eiice etQjt préférable; 

tkfif^^ jttStticiÇrexigfï 1« puQÎMQn 4et ;nos^ vl^es ^ 
çllç. ^'éxîge pasmoûifiS que cette putaiùon soil 
pt'opit>rtionnjelIp à.I^ur influence , leur durée 
et noôlfpiîCjeft.^i; Qwiyjii efet :. çjiais il; ç§lt è'quif- 
tftbl^i^c^WwteipKftssantij dès lots^^.^out est bien* 
I/c mieux ie^l a, ptv «eiUrii l^. grand but de^iQ^Ate* 
fbf^!^<: 'iâv<wi5.3ve^iti5TO<[wlUte' souft<ft^9>loi$ 
^^r^Âstibleé , rliâsqnHftoilt ,^e l^i^en ii|ûe>'|3;Qtrè 
foibitww oialiarpçiroa^l Vfetî repçscMîis ne* doxitts 
el/pÔ0^dr^isftG)3c8QiÂfi la eéctitiidr^ qUe;, qu<^iqu'tt 
trrivej^ c>est5fle^(ïiiQPiilsenli«»fiifqfte'^ gra*dd 
fm>pfiût$ ^, , fortujiea . jO^ ' .wsjlhejiçèuxi^i /'vifti oU 
lirttrtft^ oMus^Ui'SsnjSOxnmésHpps [iQOm^ soma le!s 
dëoirets^de 6a[>sa^a$fe ti(^ei:$aoh(mtéiità&Bie > et 
qlue'^; Joi» ; m|ên»e, 411&. libuë parok^et»^ le.plw à 
pj0Îiidrevi(^?6slti90¥^^i:{t répk>que 611 sa oom-? 
pa3$ÎQi^ : mih) De j iplu9 ipoiernellettient sm lé 
\d%^l^, m^dihifinrêue i^iu mim |>rostéct^ùr , 
piftWjifwi v» }'e -<vie«s^« (psiicaerVupe j jd^ ©ois 
4fitfîîéifet ^^onveraètiom $r que eeaoùvemrfeo soit 
#jtô|èup,d'i3stîi»4 et'derecoDnoissdricev) v w; 
r,jj^ai$^ ,pour:di>uMi[ «ncore^qjoebjMOSrmots 
$nr;.JlV^pefîeiiip^ j/j^. votre poeîtipmfaiènirous 
lie w^lj pps» î d?^lkr') p*^ 4Qin ; <iie» jl? etrfMs^r , 
^*9ftgf Mv m^ins.feitoyVaus, quand ce u^âefoit 
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cme: dans les hpfpieaux qm environnent yotrc 
deineure.r J^tndiez l'homn^e 44ns , ces âmes, 
simples , q^e;l^, ç^tnre a plus formées que 
Yxx^ge ; pénietr^? jus^u^^ .dans la chau^iiëre 
çkf ,pauyf es^ , j çonverpe^ fam^ièrç^en^ . avec 
ieu^'y. entrez dfW^J^urs.détails^ de. posiûoD 9 de 
njenaige , dV^HP^fipny ^etrayau?; > da d.çpen- 
djs^nce , de moyenfi) 4^ ^t^hsisteri,. 9^;Ipé9le de 
leurs, prinpipj^s,.ir^U^çux et fnoramc..: y pus p'en 
sqrt^i^. qu'ayec dei|ouvelles;çoinpar^i^^Sy et 
Ipvir. ignorance ou leurs vices méines; contii^ 
lifi^p.pt à Y^ yÇiir^»^ et^A y,o^^ïi9wreSr V , 
.:,i:iE^^5 çareffl^çï^J'îH5^Wiw<Jl9.Ivoir des 
iQpwi^a;ep, ^cijgs^ijgljis Fp^fi^,/!»!, ^ijijçner? 
îeur,s ipterêts,,§firp.j»ap<ort^nt i fli |9f)Bflx,:ils se 
d^;^C(P!P«^9t:^; -*f- ]To.vtf^.a^ssemlb)ç^ jPpHique , 
çpnwne ^yoûffx^ 5.^e^j; spef3^a<;Jfl5,|45|idoyer5, 
yejpui^anpe^, fpirçp j^.n^^nuf^cjHKÇSyjb^lifïux, 
pTijii9«9^, calamités., sç"çpfis}>^chiq\LpSy,itt jus^ 
im\us; ai^j9p?.,de d^l^f^^ç^^ on aw .qi^erelles 
des crocheteurs ^ sont d'exçe)|e^esr écoles 
d'expérience et de connoissance de riionune y 
p6ur quiconque sait voir et profiter. — Se 
borner au seul cercle de sejs relations , c'est 
ne lire qu'un sctWivré.,oafun4sque d'avoir mal 
choisi, et puis décider d'après ce fragment sur 
la^éneValité de la science. 
Yoyez le monde de l'œil et avec l'impartialité 
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êTun bkbhkn% d'un aùtt^e gt6be qui ^endroit 
faire des' abici*valions sur le nôtre : devenez 
to j)éa acteur pour Voir les choses de plus près. 
K vos principes sont assez solides pour voui 
garaotSr du danger dé reicmple,^ ne craignez 
Ipàs'dé vous jeter dans ce labyrinthe: la philo- 
sophie sefa^Iéfi] qui vôus'servîl^a de guidé, et 
Vbus fâcilitëfa^Kskie lorsque ^dcfgbûte' de cette 
incoAië^èâtë bohue ^ vous sëiitirez mieux le 
prix * tfiinc ' Vie simple , honnête et'.' paisible. 
Mais' rappéléz-vous aloiri^ ^ë la retraité ne doii 
être qu'un dettiîer f efu^è ^, ■ tiù fépos àp^ëé^f i 
travail; L'elbignèment tlei^àffâîrésf, des «éruc- 
tions ér du tuinulté eët shnis dxmte lih dés^^^les 
les plussûi^ dé la paix ét'^iHnnt^cencéjmais 
ce n'èàt paé' dlaitô lé ôalihé et -foisivetë dû port i 
c'est parmi lés fiiréur^ des tempêtes ,'ct Té 
Imsîiiitdles*^ëiiéils;'(|(le té pilote formé séii 
habileté, étlsignale sbh îsburage. Sans coiiïbats 
il n^est point dé ^cttiires : safns përih il u^ëst 
point' dé' hërôs. '''^ ^^^^'^ ^ •'-'• "''^^'^ '';y 

ç • .:i;::< A'[ 'J) ')■":..'-. lonii' ■) •;!; . ) ': :r ' y .:',/.• i'I- 
l'-'' . •'•j.»fjil"t - • 'Ji nfr. î*;'; h;s.-. ;: 'lurmd 
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ESTIMATION DE SOI-MÊME. 



vyôNNQis-TOi TOi-ïAâME, fiit la première 
maxîinè d^un dés àept sages de la Grèce. (îoin^ 
ment y parvenir? Cela n'est pas atsé. L'homme 
B'est jamais pins ofitiisqué dans ses jugemens 
que lorsqu'il coùsidèrésesquatii^sp'ersonnelles* 
Les riienagemeni d^atrtrui le trom|[>cnt, sa propre 
pafti'alitë l'aveugle , et son coup-<i'oeil, ûc'ces^ 
dairéhient au nivéàû kle son savOîi' j n'âp^rçoit 
les objets que sou^ tlhe seule flice^ (|ui4u}parott 
l'uniquB ve'ritable.' Presque chacun» se dît y 'fai 
les principes les' plus sages : s'iï enr con'nbissoît^ 
où pouvoit saî^t^ de nafelllëuri, îlles tfâbptWoît }' 
mais il les ignore', ou ïls'sotit'hôrsf A^ s'i^àtiée^' 
et ne partant que" dé ce qu'iï'tôft , m ti^^^t 
que quicoûqtie nc'pèhsé pas connItte'Wî'à tort, 
et fcda avec d'autant ^hjs de confiance ^e les 
opinions de l'homme iDiediocre doivent nëcesH 
sairement êtrei jpôur Pôrdinaîre, celles du plus? 
grand iiombrei. ^^ Le Sage seul se dëfiedè sa 
manière de voir, et c'est jiàr Ce dbtltê cju'flfaut 
commencer, . î' / • - J ' 

Poursuivez ensuite 'fusqùes dans léà dlejrbiérs 
replis de votre cœur celle de yos passions qui 
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subordonne les autres ( il faut en excepter 
l'amour : il est trop général ). Chacun en a une 
dominante qui , en opposition avec d'autres y 
les combat et les subjugue : descendez de cette 
plus forte jusqu'à la plus foible , pesez tour-à- 
KHir<^elles 'qui entretit co^imunément le plus 
en cOticurtetœe f numerptezleurvalenr, comme 
eompaasion^ xS ^. avarice..^ y vanité xooo^ 
patriotistne 3.0 , timidité :^o y* ambition 5o, 
paresse. 100 p4goïs7^, À Vin&ni. Les termes; 
moye^as d^ ^e.€/E|lçul ^.qWi/^ti reste n'est pa^ 
Ceunle^à ,ft|irye.^fyQ|is,pflBn)r^ le tftbleau de vos 
penchap$,iet yp^ dispositions les plus habituelles^ 
déoid^ifQpf Jjç gçnre dfi yotre caractère. Mais ne 
prononpei^ paç d'après quelques mpuvemei)s 
inomentani^s^;:. ii n'est pas, de vicieux qui n'aiir 
quelq^'^qç^ de yertu r^îljpt^eçtpas de vertueux^ 
qui ^st^pcipjDQibe. sous le yipe. Comparez toutes, 
vos impulsion ^n frequei^qe^ durée, intensité^ 
faites votre. soiustractiQn,;. le reste décidera- . , 
. JHi^^.dç. qe^/^arifpf^l^rpinaire, et de cette 
modeste dçfiaÀpc; ,de sp^fn^me y il faut encore^, 

P9W jPPTW^^ ^^fl;^Çl??Fi8^'^|ÇP*i*^.^Qo • diverses 
çi|rc^p$jtfi;içes^ flP'^.t Jj9,,yr^i;se.riBfuse'au premier. 
aspQqt',^e^yi&f)t la^ ifen^ve' très - fausse ; m^s ^ 
dans cette fausseté même, elle a pour l'ordinaire^ 
quelqjiiis fioUf^ raisonnes, -r- Les avis de qos 
an9i3^J^^ humeur > 'ÇH^ reproches^ ou jnéme^ 
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les injures et les calomnies de nos ennemis , 
peuvent nous instruire y en ce qu'ils nous at-^ ' 
laquent communément par nos endroits les plus 
fbibles y et qui prêtent le plus à Fapparçnce. 
— Mais lorsque' diverses personnes qui n'ont 
aucuns rapports entre elles s'accordent à nous 
accusier d'un de'faut y il ne faut pas douter qu'il 
ne soit réel ; remonter alors jusqu'à sa source | 
et s'eflTorcer de la détruire. 

Les grands projets de re'forme et de sagesse l 
sont presque, toujours sans succès^ et même ils 
peuvent devenir dangereux : leur inutilité fait 
tomber dans le dégoût, et enfin, rebuté par de \ < 
vains efforts, on se laisse entraîner sans résistance | 
par l'exemple ou le penchant. — On devroit 
attaquer un foible après l'autre ; les combattre '< 
en détail , et faire souvent de petits essais de 
ses forces y tenter de se vaincre une heure, un ; 
jour, une semaine ; reprendre haleine, recom- \ ! 
mencer de nouveau, et hasarder de plus longues j j 
épreuves. Insensiblement d'autres habitudes se 
forment, une seconde nature naît, et on jouit 
avec délices de l'honneur de ses triomphes. — 
Cette étude devient peu-à^peu aussi amusante 
qu'utile : elle écarte l'ennui par l'importance de 
son but, et répand un nouvel intérêt sur la vie. 
— ^Malheureusement on ne parvient jamais bien 
haut , ni jamais bien constamment : l'homme 
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est toujours un être foible j léger , craintif ^ 
ehaocelan t ; mais encore y a-t-il des gradations , 
et il est sans doute plus honorable de s'élever 
aux premières que de ramper dans celles où 
Fhomme se dégrade au-dessous de la brute. 

Comme il est possible de connoitre ses 
qualités sans savoir leur vrai prit , parcourons 
quelques degrés de valeur morale, après avoir 
cependant prévenu qu'on peut bien classer 
quelques généralités , raab que le particulier 
échappe à la règle, et n'est pas soumis k des 
distinctions tranchantes. — Les affections prin-* 
cipales , comme les couleurs primitives , se 
Buancent a l'infini. Il n'est point de vices ou -^ 
de vertus dont quelque légère teinte n'entre 
dans la composition de notre tout ; mais le 
moral, encore plus imparfait que le physique, 
n'admet jamais le simple sans mélange : nous 
varions du gris sale au brun foncé; mais on ne 
trouve nulle partie blanc ou le noir dans toute 
leur pureté. Une innocence sans taches, ou une 
atrocité sans quelques bons mouvemens sont 
des états trop complets pour être compatibles 
avec la foiblesse de notre nature* — Voici quel- 
ques indices auxquels on peut se confronter.-—* 
Si, avec des penchans funestes à la société , 
vous êtes indifférent sur les moyens de les satis- 
faire j si l'or est votre premier but , la ruse votre 
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marche ordinaire, la dissimulation votre qualité 
disiis^live : ^ h fprtun^ des autres vous afflige, 
91 leurs talens n^e v0^s inspirent que de Tenvie^ 
I^urs vertus une secrète haine ; si votre cœur 
est ferme à la compassion , ou même s'il se 
délecte à causer des souffrances • . « vous êtes 
un monstre qu'on devroit étouffer ; et si vont 
n'êtes pas devenu un scélérat détestable , c'est 
que la force et les occasions vous ont manqué. 

Si vous êtes. rampant avec vos supérieurs ^ 
impérieux envers qui vous êtes soumis ; . • • si 
vous préfères^ le commerce des sots , où vous 
primez ,. a celui . de ceux qui peuvent vous ins« 
trukre; ... si de basses complaisances,, de viles 
flatteries obtiennent plus de vous que le mérite 
accompagné d'une noble franchise ; ... si vous 
êtes cruel envers les animaux , insensible aux 
malheurs de vos semblables, et que votre estime 
ou vos procédés haussent et baissent avec.kur 
ibrtune ; .. u > dans l'ex;ercice du bien , ou au 
au récit d'une action magnanime, vous n'éprou-- 
vâtes jamais ce frisson qui parcourt le^ veines ^ 
cette douce chaleur qui le suit , et l'humidité 
d'oeil qui l'accompagne. . . . vous avez l'âme 
dure et bassement orgueilleuse. 

Si avec des penchans nuisibles, vous les ré** 

/primez uniquementpar la crainte des punitions 

ou l'espoii* des récompenses, soit temporelles > 
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soit futures,... tous n'êtes pas bon, mais sâge^^ 
ment intéressé: vous faites oommerce d'actions. 
Le ciel n'appre'ciant que sur lés motifs vous'dbït 
peu, mais les hommes n'ayant di^it qu'aux eflets 
▼ous doivent quelque recoBndissan^e. 

Si vos soins habituels ne se portent que vers 
des objets de luxe, de commodité, d*agrëmen$,' 
de dissipations; . • si vous préférez les petites 
qualités brillantes aux solides, tendez plus |i 
omér votre esprit qu'à ent^oblir votre cœur. . . 
Si plaire est votre grand mûbile , si un mot de 
blâme vous abat , une louange vous exalte; . • 
si vous préférez les petits intérêts de l'avarice 
aux grands intérêts de la générosité; . • si une 
ambition subalterne vous fait moins désirer 
votre agrandissement pour être utile que pour 
briller, dominer ou vous enrichir.... Enfin si 
votre légèreté , toute concentrée dans le pré- 
sent, perd l'avenir de vue , ou si vous êtîe» 
insouciant sur les plus grands objets de devoirs^ 
de science, de religion et moralité, ... alors 
soyez certain que votre âme est commune j 
rangez-vous en silence dans la classe vulgaire. 

Si favorisé d'état, d'esprit, de fortune^ vous 
passez vos jours dans l'indolence, sans vices , 
sans vertu, uniquement occupé de l'étalage de 
votre faste, de l'intérêt de votre sensualité, du 
soin de paroitre aimable^ des petits événemens 

de 
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tie socîeyë, ou des pitoyables calculs du céré-^ 
XDonlalet de la mode, ... voire porirail carac-^ 
ïe'rislîque est zéro:... heureux si on ne vousde- 
"Inande jamais compte de l'emploi des dons que 
Vous avez reçus, et si vous n^êtes pas coupable 
^e tout le bien que vous avez ne'glige' de fairCi 

Si , avec des sentimens habituels de bien- 
veillance , vous faites le niai par foiblesse, oU 
Vosez suivre vos devoirs par un faux respect 
humain , • . . vOùs aveï le cœur honnête, maii 
timide et vain : ... vous meVîtez qùelqu'estimci 
iet encore plus de pitië et d indulgence. 

Lorsque vos intentions ont ëtë pures , vos 
actions droites, si le pubiic> qui fuge moins là 
irëalitë que rapparénce ^ mëconnoissant vos 
vrais motifs, vous blâme ou vous tourne en 
ridicule ; si alors, satisfait du secret tëmoignagé 
de votre conscience , vous êtes insensible aux 
ifaux jugemens , ou avez même la force de vous 
en amuser; ... si le mëpris vous rend fier, et le 
Respect modeste } .* si la prière vous touche, la 
roeuace vous rëvoîte, si les souffrances d'autrui 
Vous peinent , votre propre infortune vous 
iroidit , le dangel: vous ëlève , la prospëritë vous 
modère. * . ^ Oh ! alofs, vous êtes solidement 
magnanime : vous aimez le bien pour le bieà 
ibéme , et non pour la gloire ou pour Fintërât 
qui peut en revenir» 

ToMK a. a 
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Voulez vous apprëciei\le citoyen , suppose à&^ 
vous un instant dans la positipn de ces héros, 
que l'antiquité dépeint, et que notre foiblesse 
même ne peut refuser d'adniirer . encore J 
qui, immolant levr vie à Fhonneur, leur gloire 
à celle de leur patrie , soumettoient leurs 
passions les plus fortes à celle du bien public. 
Comparez vos principes à ceux d'un Fabricius ^ 
pour le désintéressement et la simplicité , à un 
Thémistocles, qui préfère la mort au comman- 
dement d'une armée qui va le venger d'un^ 
ingrate patrie j à un Régulus , qui donne uil 
conseil utile , mais dont l'exécution assure soa 
supplice 5 à un fabuleux Curtius, qui se précipite 
dans le gouffre, etc* — Demandez-vous k vous-* 
même si , sous des relations pareilles , vous 
auriez eu la force de les imiter. Et si vous êtes 
certain de l'affirmative , dites aussi avec con- 
fiance : J^ai Vâme grande et généreuse 4 Le 
lâche , pour se justifier à son propre tribunal , 
croira vous insulter en vous accusant d'en-^ 
thousiasme ... iLaissez-le dire j plaignez-le, et 
félîcitez-vous de ne pas lui ressembler. 

Mais ce degré n'est pas encore le plus émî-» 
nent : poussons l'ei^amen plus loin. Ces héros 
pouvoient être déterminés par le désir de la 
Çloire ou par l'espoir d'une récompense future* 
«■^Supposons donc qu'il n'existât ni réputation^ 
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^i Dîcux) ni peines, ni récompenses; que, placé 
idans un désÉert iùaccessible , attcun témoin ne 
^ût applaûdii* à votre héroïsme y aucune Voix 
ne pAt le publier , aucun motif ne pût Vous 
déterminer que celui de la bienfaisancex, et 
'Kju'âlors, au pm d^une làoit affreuse, *d'uii 
supplice barbare, il dépendît dô vous de sôu-» 
lager les maiii d*uU grand nombre d'étreà 
soufPrans : ; . dites j le subiriez- vous ?. . • Votre 
cœur s^ctonniB , frémit > se refuse * . ^ . il peut ^ 
malgré cela , être grand encore; . . , Mais j s'il 
Wpond : oui^je le subirois^^., recevez rhôra- 
tpage juste lûent dà au plus sublime effort de 1a 
perfection humaine. 
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DE LA SOCIÉTÉ CIVILE^ 

COUP-'D'àÏL PnÈXtMlNAlkSi 



N< 



|ôus avons jusqu^ici considéré l'hômtilé 
séparément comm^ simple individu , ou dans 
les relations étroites de la vie commune. — » 
Considétons-le sous les vastes rapports de la 
tfocielé civile ; machine compliquée, dont on n0 
se forme une image distincte qu^en etaminanl 
fcOn origine , son but, ses ressorts, sa foibiessO 
et ses abus. -'-^ Qu^IcPPes.c^ounoissaoce^ à ce^ 
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^gard sont de première ne'cessitë pour la Cdn**' 
duite particulière de toute condition ; parce 
qu'ici , comme ailleurs , on ne peut apprc'cier 
les détails sans avoir une idée générale de 
Fensemblcé » - ^ 

Cel^e partie devroit^être -un des premiers 
objets d'éducation^ pour les deux sexes comme 
pour, tous les rangs. Son point de vue politique 
et mëral est des plus, propres à épurer nos 
principes de prudence , de justice^ d'hunàanité^ 
^t à jious apprendre: a les exercer de la manière 
la pliis concordante avec leur but principal. Ce 
savoir d.evient le gar^en de.nos droits naturels, 
le défenseur des droits publics y et la règle de 
notre comportement civil. - — Il est bien remar* 
quable qu'on nous laisse dans une ignorance 
aussi profonde sur les premiers liens de l'union 
sociale , sur la base des constitutions particu- 
lières , et ep général sur ces lois sous l'autorité 
desquelles nous vivons si immédiatement y et 
dont l'igqorance peut si souvent exposer no^ 
l)iens 9 nptre honneur et notre vie. •— Ciceron 
jDOus dit qu'à Rome les écoliers étoient obligés 
d^apprendre par eoeur les douze tables. Ne 
pourrq^t-on pas de même enseigner aux nôtres 
l'extrait le plus essentiel de nos usages , nos 
lois , leurs niotifs j et du cours juridique des 
affaires ^ lors méipe qu^es raisons secrètes ne 
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l95nsentirêHem' pas à» ce "que Ife^uttic devint 
4rop clairVdyâiït sur dfe'CèYtatns cfhjets, 

Combien dé painiculrers rtwnent l^nr bonheut 
et leur fortune' par des ^'câHà^que le seul boit 
sens ne devint paS ^ ou;par KnOa^oitë^^dé 
défendre par ettxf tnêûnfé^ 1èûr§ • propriétés ' à 
travers le dëdàlé'des fordieéf^'des'^'iïsesqii'eire$ 
favorisent, des frais qti\îtteë^jbfiraîoei)t , et clé 
la lenteur des jugemènîs. Combien de ihagistr àts 
<hi premier ofdre'i^ etamtes fedmmes^ubKcs'^ 
tjui , dans la meilleure foi et' avec 1^^ yueS'4el 
plus intègre«( , suivant aveu^âiibnt' les d^c¥eti 
fet yolonté^i de leurs nlfltir^^i' ïttîiiifplient le^ 
abus, fomententle despotisme p préparent la 
ruinfe et l'oppression qu'ife''»trtdept mpririaerj 
parce Qu'ils ignorent que toutes^le^ «sp&ces de 
étroits sont soumis en dernier )appeh au droit 
naturel^ CfuHIs ne co«noisseTiEpas le' fondement 
de Fassociation citiie , les lîeÂs réciproques da 
prince et du sujet jtjti'ils^hercfrent dans Fusag« 
ce qui ne se trouve ^ue dans là raison^, et qi/îl& 
se laissent séduire par quejques-uqs, de ce% 
. sophismes politiques , sous le subterfuge des-^ 
quels, jusqu'aux plus mauvais gouverncmenai 
trouvent le moye^de s& donner une appacencei 
d^e'quîtje^J 

Tout homme en ptaoe doit se dëfter de sait 
loani^^e de yoir à. cet égard ^ et doit sentii^ 
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itK}^ii)^}eiï *it esf. d^^h ^4^^fi A \f fois fe'gislateïiw^ ' 
|uge et p^rlifet.d?nis sa ,prbpi:e o^M^se ; combien. 
4l/aut atoir l'âçie jgéneçeusci pQ^^ faire ab&lrac- 
î^g^ Cpmplèie de. toul. intefétiOft i^çssenticnen^ 
|)fer$atift?J $ . pO^r ce .^acrifteT soi , s*s parens y 
j|e%*'9l^'i^.)f6t ;DefOQlisi4erQn:qMie'Jle; bien-être di|. 
pl\i§^gV3nd ^;pii)l^i'^.<j' <5àns,iqi*éWe ia)pai:tiaU|e 
îJtiC^i cependant i«3|HO;SsiblQ;:4'elabliif de& loij^ 
iéquit^bl^a , ottîdje ks' iiiaiiitènîr dans leuç 
pujc^tte' {3 ). La<s; ïïbême que la volome s^ 
^tç|)i|i?e > l'avarice ou les he$oinÉt dd Imç, ComT„ 
battent le desio*ei:es.seaiç»l ; la.p^tffs^e et I9. 
gdût dupjîabkiélpignctot lHn&H'uctiDaùecc|$airej 
la tàmidi^^ se r^bn^ié par lès obatjiGles^ çHe craiùt; 
^ déplaira j èjtrfffel^be dân3 k torrent : le9, 
s6lUcL^ti0in$r;[de i.oeiii. qu^t>n fréquente font 
tpiublier cSsux; qu^on ne voit pas; jusqu'à, la^ 
modesiie^vieht offrir des :doutes , si des vue^^ 
atissî contifàinasrà l'opinioii.de la pluralité ne 

g j * .'^ ' .Vl. /.. ' ..■. — ' ' " ' ' ■ ■>]{ ' ,"; - i-. , — ». 

' (iJl ,T«Wf «^t l'milaenoe Je r«)i^plo^ , . qu^, depuis que je suî^ 
snembre à^vm conseil souverain , il me semble que )e considère les 
^b)ets ^oùs uiîe face moins génëralement patriotique. Heureusement 
^e ift&t dan^ une république dont la aages^ c^t aussi coimne quelc^ 
bien>étre de son peuple> çt oii, comme s'exprime un de mes amis^ 
« il y a moins de. grands n^aux à guërir, que de. bons principes 
!^ 1 conserver ; où il né s'agit que de Faire' connoitre le bien poui^ 
s> le faire adopter tôt ou tard.; et dpnt c'est une gloire* particulière j^ 
]i^ et peut-êti^e unique , de. s'être presque toujours corrigée dl<?- * 
» même , avant d'y éltre forcée par des liunultes populaires , ^ 
i^- 11$ a^tr^ funestfs ffiets des hw^ politiques. « /• à^^fUfx 
! 
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♦ seroîent peut-être pas aussi mauvaises qu^oa 
les estime bonnes ? Mais surtout l'orgueil se 
refuse aux verile's qui l'abaissent , et Fon sait 
qu'il n'est point de séducteur plus éloquent ; il 
ixe veut point qu'on rapproche des conditions 
entre lesquelles il imagine une dislance si consj^ 
dérable i il se révolte à l'idée de s'asservir 
aux règles , au l^eu de suivre ses penobans* 
Quoi ! pensent , en s'indignant y le commua 
des hotnmes élevés par la seule fortune , mes 
richesses ^ mes titres ^ mon Juste ne pourront 
plus me faire considérer que par des sots ! le 
simple inérite l'emportera sur moi , et un 
malheureux de la lie du peuple croira ses 
prétentions plus fondées , uniquement parée 

* qu^il aura plus de lumières , de probité y ou 
^énergie ! il faudra me contraindre , m^ar-^ 
racher à la mollesse , pâlir sur les études les 
plus dégoûtantes ^ enfin sacrifier mon intérêt 
4 celui des autres ! Oh blasphèmes abomU^ 
nables / ... Il frémit d'horreur , ... il crie an 
fanatisme , à la rébellion ; il prononce l'ana*-* 
thème contre l'audacietix profanateur , et sans, 
fegret il le condamneroit au bûcher. 

Les souverains , comme les simples parti-*:- 
euliers, sont rarement coupables à leur propre 
tribunal : et dans cette foule de mauvais gou-^ 
neçfltenaçns, il n'ep est peut-çlrç pas lui q^i uç, 
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'^e juge lui-même très-bon, très-çquhable ji^ ' 

01 qui n'eslime les autres qu'eu proportion, 
*ée leur conformité' plus ou moins approchante. 
ï\ n'est point d'abus de pouvoir qui ne trouye 

de faux-fuyant pour l'egoïsme. Les usurpations, 
' $^appellent droits , les surcharges d'impôts 
nécessité^ le relâchement douceun^ la trahison, 
politique y et la ctix2^A\.è justice. Cette manière 
<Je voir passe jusqu'au peuple : il n'en est point 
^qui ne se considère comme le premier de fe 
terre , et cette prétention est souvent fonde'e 
principalement sur ce qu'ils ont de plus, 
de'fectueui^. 

lies Pt)rtugais et les Espagnols considère»^ 
comme des payens ceux qui n'ont point d'in-r 
quisition , ou qui sont un peu moins bigots, 
qu'eux. Les Anglois vantent leur défaut de 
police, et la coupable indu^ence de quelques* 
unes de leurs lois , plus propres à favoriser le 
scélérat qu'à protéger l'honnête homme. Les. 
Turcs se glorifient du pouvoir illimité de leurs 
bâchas, et du luxé qu'ils étalent à leurs de% 
pens ; ils méprisent les chrétiens , dont le joug^ 
a moins d'éclat et moins d'arbitraire. Le sauvage 
est fier de l'excès de son indépendance : il nous 
croit dans les chaînes , et nous croyons voir e^ 
lui le rebut de notre espèce. Ainsi du reste. — ^. 
lia hienfaisaDte :p.atiire i^lty servir nos yiçe^ 
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mêmes au soulagement de nos maux , et notre 
Tanitë se change en consolation. 

Comme nous venons de le dire , il e$| 
étonnant jusqu^à <juel point Fampur-propr^ 
et la tyrannie sont ingénieux à se disculper. 
Chaque cour de despotisme se forme une logique 
particulière , d'après laquelle elle démontre 
que c'e^t avec la pjus grande e'quit^ qu^elle est 
oppressive. '— Un inquisiteur me disoit k 
Madrid : Il y a moins de mal qu'on ne pense ^ 
monsieur y à persécuter un peu les horpme^ ' 
dans ce monde-ci. Il est prouvé qiion peut 
expier ses crimes déjà dans cette vie y et 
comme il n^y a aucune proportion entre les 
punitions futures et les présentes y il est petite 
être boji dé hasarder les unes pour les autres^* 
l^e bûcher ne brûle qu^un quartr-d* heure , 
jnais T enfer brûle à toute éternité. Si celui 
qu^on y jette est coupable ^ cela, le purifie ^ 
sHl ne l^est pas y on le met dans^ le chemin 
^étre dédommagé pqT la suprême justice, 
jy ailleurs , jrionsieur^ quel est V homme qui 
^^ ait pas péché suffisamment pour être puni 
^n instant? Lequel n^ est pas peureux d^étre 
jnis hors de ce monde de misères et de tentai 
tions? En ouire^ cela fait toujours des impres^ 
siens salutaires sur les autres ^ en augmentant 
li^mc ^^/wf/iï^j^ et leur soumission peur èa 
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i sainte Eglise. Il en est à plus forte raison 
de même des autres moyens qi/elle emploie 
pour le salut des âmesj, comme pour le main^ 
tien et la propagation de la foi. 

Celte détestable manière de raisonner res-* 
semble assez à celle d^un petit prince des confina 
de la Pologne , qui haranguolt ses serfs k 
IVccasion d^une émeute menaçante , et cjui 
leur parloit à peu près amsî, 

% ^c C*esl avec lé plus grand e'tonnement que 
f ai e'té oblige' de savoir que vous osiez voua 
yepandre en plaintes contre votre maître ; que 
vous vous étiez laisses séduire par ces vagabonda 
dernièrement revenus des pays étrangers, dont 
les insignes mensonges , en cherchant à vous 
persuader qu^on est plus heureux sous d'autres 
^ouvernemens , sèment parmi vous cet esprit de 
mutinerie et de désobéissance qui creuse votre 
perte présente et éternelle. — Il dépendroit de 
moi de ne vous répondre que par des supplices 
proportionnels à votre témérité j mais ma bonté 
ordinaire , et la certitude de vous confondre 
par vos propres accusations , m'engagent k 
m'ayilir jusqu'à m'expliquer avec vous. 

c( De quoi vous plaignez-vous, malheureux t 
qui ne vivez que de mes bienfaits ? — D'abor4 
ifoqs trouve?; m\tYais ^ me dit-oti ^ ^^e \^ 
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jferrès que yop^ travaillez ne vous apparûennen|i 
pas en propre ^ et^ que j'ô^e souvent aux ricbeai 
^a superflu inuûle. Mais n'est-c^ pas en partie 
pour remployer au bien public ? Ëstrce qu^ 
|en^c soutiens pas de rautre .CQle lès plus 
paiivres , et n^êtes-vous pas heureux que cç 
fioitmon propre inte'rêt de tous maintenir touA 
en santé , en bien-être , e^ d'aiigmenter vosi 
familles pour accroitre mes^richesse^ , qui ne 
^e comptent que par le nombfe de mes paysans? 
Ailleurs le peuple est toujours en danger de 
pe'rir de faim ^ on ravit aux pauvres leurs 
dernières ressources , pour les donner aui; 
opulens. Moi , je de'pouille ces derniers pour 
les sauver de Forgueit , kX maintenir parmi 
vous un honnête e'galilë : d'ailleurs les ricbesseii 
sont un des plus grauds obstacjeç ^u salut : les. 
apôtres commencèrent par se défaire de leurs 
{)ieBS ; tant de conîmunautés religieuses vivent 
dans une pauvreté' volontaire ; votre Sauveur 
naquit dans une etable , et vous , qui habite^; 
4es granges , vous oseaj vous jplaindre ! C'est 
moi qui devroîs. plutôt accuser le sort : vou$ 
n^avez qu'à, travailler et obéir ; mais tous les 
grands soins ^ les craintes : les inquiétudes , 
reposent sur moi. Si la famine règne., si la 
guerre ravage , c'est à moi seul de pourvoir> 
^\ ^e ner4re : votre position est presqu'égale*. 
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Les avantages des autres peuples vous séduisent 
dans le lointain ; mais l'abandon et les mau^; 
qu'cntratne lepr malheureuse liberté vous 
échappent. 

c( Vous trouvez ma justice trop prompte j 
ïet les coups de bâton humilians. Aimeriez^ 
vous donc mieux languir, comme ceux dont 
vous enviez le sort, pendant* dix ou vingt an» 
dans les angoisses des procès , l'incertitude , 
et la négligence de toutes vos afCaires domes^ 
tiques? Aimeriez-vous mieux avc»r cent maîtres 
qu'un seul , et étro jugés par les contradiction^ 
d'une fouie de têtes qui voient chacune les 
choses d^une manière différente, et qui dépend- 
dent d'une multitude de règlemens qui ne leuir 
permettent par de faire usage de leur raison ? 
Au Keu que , dans les fugemens portés sur 
vous , il y a toujours unanimité de suffrages : 
vous savez du jour au lendemain à quoi vou$ 
en tenir. La petite douleur des coups de bâton 
est aussi bientôt passée : elle ne fait pas souffrir 
voti'e famille innocente , comme pôurroient 
faire d'autres punitions. Si j'ai quelquefois fait 
f^dre des nez et couper des oreilles pour des 
fautes que vous trouviez trop légères , }'en ai 
aussi absous plusieurs d'entre vous , qui , par-» 
tout ailleurs , eussent été peadu^ ou couéA 
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C( Vous VOUS plaignez que jte dépense trop 
eu bâtimeâs, en chevaux, festins, chasses et 
rejouissances : mais c^est pour vous faire hon- 
neut: mon rang exige Une certaitie dignité', ma 
gloire et mon cre'dit sont les vôtres , et voud 
rougiriez d'être commandes par un gredin. 

' a Vous m^accusez encore d^avoir ravi quelques- 
unes de vos filles et femmes ; mais qu'est-ce que 
c^Ia leur ôte? en sont-elles moins en santé, en 
pirospentë ? Ce fut à la fois tin honneur et un 
profit pour elles : leurs copipagnes regardent 
encore avec envie les pre'sens qu'elles reçurent: 
la politesse qu'elles acquirent les rendit plus 
aimables , etleurs parens et leurs maris jouissent 
de la protection que je leur accorde. S^il ea 
provient des enfans, c'est moi qui les entretiens^ 
puisque c'est moi qui vous nourris tous. 

« Je vous ai fait aussi ordonner de retloncer 
aux principes de reTorme , et à ce penchant de 
réflexions qui commençoit à vous infecter , et 
de prendre le père Nicolas pour directeur de 
vos consciences. Ce n'est pas k vous , qui ne 
savez ni lire ni écrire comme moi , et auxquels 
les saints n'ont jamais apparu ni accordé le don 
des miracles comme à lui ; ce n'est pas à vous 
de réfléchir sur ce qui cpnvient au salut de vos 
Âmes. Suives ayeuglépoieiit la route qu'il VQU^ 
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trace , c'est à nous d'en repondre : ne me forceiâ 
pas de vous y contraindre. 

(( Enfin ^ je vous ai fait de'fendre de parler 
de l^adininistration de haon pouvoir , parce que 
cela ne vous regarde du tout point. Il est vrai 
ique le bonheur ou le malheur de vos Jours en 
dépendent; mais est-ce à des serfs à raisonnei^ 
sur les volontés de leùi" maître ? Mes droits sur 
vous sont institués par Dieu même , par ]e$ 
lois sacrées de votre patrie , par l'héritage de 
ines ancêtres , et aucun d'entr'eùx ti'a jamaiâ 
irégné spr vous avec autant de bonté , de justice ^ 
iet de supparu . . 

(( Allez , misérables !.. l'ougissei de votrë^. 
ingratitude. Rendez grâces à la providence de 
vous avoir donné un chef dont la puissance et 
l'habileté peuvent vous défendire contre un 
jôug étranger: prosternez - vous devant mes 
ordres. Puisse votre humilité suspendre ma 
|ùste indignation , faire révoquer le secours 
accordé par mes voisins , et qui a déjà reçu 
l'ordre de vous taillef en pièces au plus petit 
écart de la plus profonde soumission!.. Allez. » 

On pourroit être curleut de savoii^ quel fut 
l'effet de ce discours. Le plus grand nombre 
fut terrassé par cette formidable éloquence j 
1% dernier argumepi leur parut surtout d'iiuif 
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démonstration irrésistible j quelques âme» 
pieuses se reprochèrent d'avoir ose' re'sistcr à 
leur maître légitime , et tous se soumirent M 
profonde ve'neVation (i)é 

Mais 5 sans descendre jusqu'à ce degré re'-* 
Toltant de de'pravation civile , divers prëteites 
spécieux servent ailleurs à disculper l'ignorance 
ou Tegoîsme , et circulant parmi les principaux 
inteVesses^ maintiennent les abus. -^-^Rien n^est 
parfait , dit-on , et lés institutions les plus 
êages ont leurs côtés foibles. Cette pbrase a 
fait fortune , et mëritoit de la faire ; mais il 
semble qu'elle conviendroit mieux dans la 
bouche des peuples que dans celle des princes ; 
surtout s'ils se rappellent que sa généralité 
permet de l'employer presqu'avec le même 
degré de force sous l'administration la plus 
lyrannique , comme sous la plus équitable. Ce 
qui paroit justifier tout le monde ^ ne justifie 
particulièrement personne. 

Une autre maxime , tout aussi hasardée, 
quoiqu'admise par nombre de poKtiques, est 
Celle , qu^ il suffit pour juger de la bënté dCun 
gouvernement y d^ examiner le degré de culture 

(i) Quelle belle guerre que celle qui te cUclarerûit aux gouTér-* 
todmens de aervitude , sans autre but que de faire rendre la liberté 
k leurs serfs ! ^ De tous les vols\y le plus atroce c'est celui qui 
Itrit^irViiunuiiiU l«« pr««|j^s cboits à» la n^tur«« 
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des terres et celui (P aisance relatipe aux beàoiriè 
de première nécessité dans la classe la pliiê 
mmbreuse du peuple. Cette lâaDière de juget* 
seroit en efiPet très - bonne si le produit dés 
terrés etoît pour le cultivateur, et si les hommes 
n'e'toién t faits que poui* manger , boil*e et dormir* 
L'expérience prouve que é est dëjà beaucoup 
de vouloir bieh leur permettre dé satisfaire à 
ces besoins avec une certaine aisance ; mais 
encore s'alimenter, Se loger , îBè vêtir, ne sont 
pas les premiers buts de notre existence. — Si, 
Ipour dominer plus sûrement , vous e'nervcz ùii 
peuple j si vous laissez e'teindre chez lui lé 
patriotisme , la probité , le courage et lei 
lumières ; si vous étouffez le germe du mérité 
en le sacrifiant toujours à la faveur ou à là 
naissance ; si vous concentrez exclusivement 
dans une partie du public des droits qui devroient 
être communs à tous; si vous avilissez Fétat par 
d'ignobles condescendances envers ses alliés , 
dont le principal but est de vous ménager leur 
«ppui contre votre peuplé même j si Vous 
fomentez sa superstition ^ gênez sa croyance ^ 
Je mettez peu-à-pcu, par votre propre timidité^ 
dans un état de foiblesse qui prépare sa ruine 
et la vôtre j enfin si vouà lui défendez de s'occupei' 
iies objets qui le concernent le plus directement^ 
et pour vous soustraire au blâmé , que votû 

prétendie;* 
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prëlendiez qu'il ne discute pas les principes xle 
votre administration : — si vous agissez de dette 
manière, et malheureusement les exemples n'^ 
sont pas bien éloignes , votre gouvernement 
peut avoir une apparence de bonté ; il peut 
même y maigre cela , être encore beaucoup 
meilleur que nombre d'autres ; mais il n'en «a| 
pas moins défectueux dans le principal. Ub 
père de famille n'a point rempli ses devdura 
lorsqu'il n'a pourvu qu'à l'ëdu>)ation physique 
de ses enfaos : elle ne concerne que la partie 
animale; il reste la spirituelle y qui est la plus 
importante , et la seule qui distingue l'homm^ 
de la brute* : d'ailleurs, un esclave n'est pas moins 
dans la servitude parce qu'on le nourrit et le 
loge bien. ^ , 

^ Il est probable, d'après l'hiàtoire etla com^ois'- 
sanc^ de l'esprit humain , que la plupart. de$ 
états furent fondes par la force*. Mais la pbîlo^ 
sophié ne reconnoit point ce droit : elle ôe^^'y 
soumet qu^à titre de prudence «et ne considère 
comnia vraiment obligatoire que )a loi paiu^ 
relie modifiée sur les rapport^ de la société 
civile y et une tendance invariable vers son 
plus gralidJ>ien: elle admet d'abord pour basç, 
que tous les hommes ayant itien^e auteur , piçme 
lige , mêmes Cacultës , doivent être considères 
comme ;ë^ux. Sans la supposition de ceite^. 
ToMÊ a. H 
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égalité primitive, il n'y auroit plus de principes 
certains : . . • au reste cette égalité , ce mot si 
smiple et si abstrait, si abusif en pour et contre ^ 
n'embrasse que les droits généraux de justice , 
d'indépendance et de bonheur ; si elle s'étendoit 
jusqu'au rang , au pouvoir , à la fortune , elle ne 
fkourrôit se concilier avec l'ordre civil , néces- 
sairement fondé sur l'autorité des chefs, la 
soumission des inférieurs, et une multitude de 
gradations diverses , qui organisent le tout , 
et se soutiennent réciproquement. — Mais la 
tyrâïiriie seule peut ravir à nos semblables les 
premiers droits de leur nature , tels que liberté ^ 
sûreté , subsistance et autres. Malheureu- 
sement le sens de ces grands mots est toujours 
vague , et leur application diflere suivant les 
tetli^s, les lieux , les circonstances : cependant 
toute constitution qui les attaque dans leur 
essentiel est usurpation , non droit. — Un 
peuple éqiûtablement gouverné a des régens ^ 
ttrnï des maitfesi; il ne peut jamais devenir une 
propriété , et jusqu'au malheureux^ nëgre ^ 
auquel le colon reproche l'or qu'il donna pour 
kii ^ peut demander bien légitimiedient : de 
^uel droit m* acketas^-tu ? de quel droit me 
pendit'H? Jie dis plus : si pour se remettre en 
liberté il assommoit ce maître, celyraq^ il 
n'auroit commis qu'un acte de défensenaturellei 
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Nul actë^'^fuille ocmTenlîèir^ né peuvêoi 
8ouméupêiiirnëvooablemèiit> 1^ majeure' partie 
du. public jutubjcapHieés îIliniHearâe J'auirei -t^ 
Lea lois d'et{iihé , aiit^rîeuros ^àulx ^ oîvites'^ 
supposent ;p0iir baser tlugonrecneinenl/uti 
contrat tacite' tie '<ilifa<pie indÂviâu lOnvtéi» Jà 
société ^ etr dé- toute >la: socMe/cttrers leltaqub 
individu f Ott/Un âcei[>rd éiiii>e^I« prince^^t^^lë 
peuple , par lequel ce 'demîîer* promet (feapect 
et obâssaiH^jft;, ài.condi'âaib dt^ë le prenûév 
tendra invibJd|plefhent au>bîcii^du plus grand 
nombre. Tc^ii acte d^a«)tt0ffîte^f}in'4ie vîseripas 
vers eei .bût ^ ètt lé depasié , èBtfiUegittnaeiy et 
toute 'fraoBsafipGe^ui nei-^oiMtcpsts.^àm tcéif^oi^ 
dément- n^a : pour raison ^neflk ^ciroey^pK^uc 
irein que Irorainte y qiti neisonttobliigatolrcs 
qu^autan«iqu!ian.est letfUusrifoîUetl ^^ f* *> ûiih 

'Ce n'est 'tqu'eii mmositaptc^auxl prermei» 
principies sotiauac ,' àf^'anj^iqne «t ;ân r|3èC'i4e» 
luis 5 quY ci «mnaiânicesr àm lenp ëtâUîssemcwé j 
et àub rifles de jutti«8rgnb4^raieiyfqufo»jfia^ 
vient à fairidîmne- bbfovmej^f^oatîoliuc^ '1^ 
variété des lois admises dans les divers pays. 
— La science delà législation et du gouver- 
nement ^ en apTparence si compliquée , se réduit 
à un petit nombre de niaximes fondan^ntales^y 
dontFusage , quoique soumis à une infinité de 
combinaisons particulières^ devient cependant 
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jfatfsiie. et simpieiièrsqti'on Téutt^pcèremènt le 
bien,, qu'on ne perd jamais l'ensemble: de vue 
ni la règle invariable 4ie Vmiérmt comniun. 
Ce fil'Une/fots trouve, il ne faut plus qu'un peu 
d'iexpcnence et des lumières jnediocrement 
élenckies^poùr /sortir du labyrîbthe des formes^ 
def.Lsiiperflnkës^jet des 'contradiction^ , dont 
Ift^orance dés 'siècles passes ,i; et encore «plus 
l'inCjerét personnel et le despotisme y pnt sui^ 
eliiargë lesdëtaî^ df l'administration publique* 
L..liçs îde'ps abstraites du plus psàrfait gouver<- 
iie|ne]i^ possiblel^en^ •spéculation .^ Ibrs^ même 
i]u'4L> est imprfttîcable :qîi*rëâlîté , îddrisnaent 
dfisiplns utiles: rpottr 4a coii<i^ite(pa«âci|iIière ^ 
iriêf^v^rsr lés fdbus JesHjnioins sn^ceptibLca idîd 
r^fininey €niee>qu(^ ^;eonnoissano^ dunUèuà 
dirige dans Ia'jialârèhefd|i'jft207B,(ict;queeefix'e^t 
que. par] la:iCompsiraison: dfss .rapports d'àhe 
«kfuitéparfaixe sqii^in) ^eut tendre^; à )p|èr£éc- 
^ofHIer'^éielleJqae[IU^treJ(Mible8fl& compc^rte f 
lâclf eirnd^douoir pdt^nser le mal ^ tâi oiu ron 
nie pbut y-Fem^er>^e0niplètenient4i: Jl il j 

:'à .•: )i :-. - '."•^';;)i!<M;. "^ '.: •>. i ;'i --(;»•/: i; > ,];n;j' . 
* ^ ' Il If II 
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XiAÇONS UQ homme- ei une. femme sur, Isi 
terre: — le premier deapènckao^ les unira 
bientôt. Il en. naîtra df^s enfans^ qui en pro^^ 
duiront d'autres^... La première 4^s autor^t^ 
aéra celle des pères , qui ^^e. partagera , $© 
graduera ensuite en proportion ^e l'âge et des 
capacite's. — Leur premier principe de morale 
reposera sur c<sue conse'quence natiarelle vgue, 
le bien ou h; mal que iu me feras , je te >U^ 
rendrai, et que^ce que tu contribueras au bien^ 
être de la^ société, elle fen tiendra compte, — - 
Les passions seront d'abord plus tranquilles ^ 
parce qu'elles auront moins d'objets ; leurs 
'écarts seront plus dangereux^ parce qu'elles 
auront moins de frein. 

Le besoin de secours re'ciproquçs ^ le seoH 
tiinent de leur foiblesse , et, plus encore y ce 
doux penchant qui porte Fhommeversl'homme, 
qui l'anime , ; If intéresse et lui fait oublier une 
partie de ses maux lorsqu'il les voit partages , 
dut reunir cette famille , l'augmenter , la diviser, 
subdiviser en d'autres , les. engager à vivre en 
hordes , où régna d'abord la simplicité , la 
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praîx et ràbbndahcti. Elles cliângerent souvent 
de stations , parce qu'elles en épuisèrent les 
resstf)Uroes;.l||aî&;^ fatigues de cette .vie errante, 
Où devenus trop nombreux pour subsister de 
la chasse et de la pêche , elles fixèrent leurs 
deîtie'urès jioui^'dèrvfemr bergers et agriculteurs, 
' A pcihe établîi, ils furent contraints, par lé 
|)uissa^t f'csëort de FinteVêt personnel , à faire 
dès' converitldiis et à vivre sous dès lois com-* 
ihuneis; ^cai*iqùl«iourrÎTade& troupeaux sî Uri 
)> âiitte petit les raviV"? qui serhefa S^l n'a pai 
>i Tespoir* de la' recolle ? » On convînt donô 
qùélé titre die'pf'enner occupantsèrôil respecte'} 
que celui qui defrich croit un terrain j ouielcveroit 
du bétail ,' auroit un droit exclusif à leur pos-^ 
Session , et que tous se rëuniroîent contre 
Frnfractéui^'qui àttaqueroît cette propriété. 
' ' Sius Fétat de liberté naturelle , chacun n*a ^ 
pour se défendre , que Pusage de ses propreâ 
forces. Mais sous ces relations civiles , il a , ou 
dôîta^oîr'fe'isurcroît de protection des forces 
i'Ainîés de \dusles tiicmbres dé la commun auie\ 
*^ Au mom^ïit où ellc^ se forme , chaque indi- 
vidu se dépc^lle de là partie de liberté qui peut 
nuire au bien public : il renonce à Topp^ession, 
pour n'être pas opprimé; il s'interdit toute 
âiCtion qu'il redoute chez les autres ; il sent 
iju'il ne peut raisonnablemenft exiger d'^ux que 
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ce qu'il veut leur accorder lui-même ; enfin y 
maigre la répugnance naturelle pour toute 
sujétion y il se soumet à l'autorité géneVale ^ 
et perd une partie dé son indépendance pour 
mieux défendre Fautre. 

Les diverses lois naissent d'elles-mêmes par 
le cours ordinaire des rapports humains. -^ U 
est utile que chaque père connoisse ses enfans^ 
parce que , les pre'fe'rant à ceux d'autrui , leur 
éducation et leur bien-être seront mieux soignés : 
de lit Tinstitut d'avoir des femmes en propre y 
qui y he se donnant qu'à un seul y assurent sa 
descendance. En outre , comme la foiblesse 
des mëres n'eut pas suffi à l'entreti^ des enfans^ 
et que notre sexe n'est point propre aux atten- 
tions délicates et rebutantes qu'exigent leurs 
premières années y c'étoit uile raison de plus 
pour établir que l'union des deux sexes seroit 
précédée d'un engagement public et solennel^ 
de contribuer conjointement à l'entretien de 
leur progéniture ; soins dont la longueur en- 
traîne aussi celle des mariages. 

Pour soutenir l'activité des pères jusqu'à 
leurs derniers instans, pour éviter les querelles 
d'héritage y et d'ailleurs paroissant équitable 
que les enfans qui avoient contribué à la culture 
des biens fussent préférés pour y succéder y on 
institua les lois testamentaires y qui y par une 
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suite de notre imperfection , en évitant un mal 
en produisirent un autre. Car, en transmettant 
ce droit de premier occupant , d^acque'reur et 
propriétaire , elle ravit à une partie du genre 
bumain leurs titres naturels à la masse commune ; 
ce qui pourroitétre considère comme une usur- 
pation de la part du petit nombre des riches sur 
le grand nombre des pauvres, dont les dernierj^ 
seroient en grand risque de périr de faim ejt 
de froid si, par les bornes que la providence 
assigne au lix^al , les premiers n'e'toient force's 
d^avoir recours aux fruits de leurs travaux pour 
soutenir leur propre existence , et si , par cet 
ordre de cj^oses on n'ëvitoit de plus grands 
maux. 

Car cette inégalité' des fortunes, cette dé- 
pendance re'ciproque est une des premières 
l>ases d'activité' e!v de soutien de la société: 
sans elle, qui voudroit travailler pour d'autres? 
Arts , me'tiers^ culture , sciences mêmes dispa- 
irdttroient ; chacun ne jouiroit que des fruits 
de son propre labeur ; il faudroit se loger > 
s'habiller , se nourrir soi-même , et retomber 
sous peu dans l'état des sauvages. 

Mais cet e'tat , demandent quelques philo- 
sophes exalte's, n'est-il pas prefc'rable au nôtre? 
Il a sans doute divers avantages particuliers 
4ûnt.la mère commime les dédommage, mais il 
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a encore plus d'inconvéoiens, et d'ailleurs il 
' est absolument incompatible avec une popu- 
lation nombreuse, k la subsistance de laquelle 
l'agriculture ., l'échange des produits et de l'in- ^ 
dustrie, joints à un travail continuel | peuvent 
seuls suffire '^(i). 

Survenoit-il des différends sur quelqu'objel 
que ce fût , il fsdloit que des arbitres impar- 
, tiaux y instruits et intègres , prononçassent sur 
les objets en litige , avec le pouvoir de con- 
traindre le fautif à reparer ses torts. De li 
- l'établissement des juges civils armes des forces 
de tout le corps politique. 

La difficulté de résoudre des contestations 



(i^ Poor prëyeiiir la trop grande hiëgalité des fortunes , parti- 
culièrement nuisible dans les petites républiques , on pourroit 
statuer que les pauvres bëriieront des ricbes, eu tout ou en partie, 
^ qui exc^eroit une ceruiue aisance : ou en faisant revivre les 
anciennes lois agraires » qui fixoient la quantité de teiTain que 
cbaque particulier pouvdit posséder ; moyen équitaJUe de rétablir 
une espèce d'équilibre dans les ricbesses , et qui auroit nécessaire- 

^ ment l'inâucnce la plus marquée sur tout ce qui est du ressort ^ 
du politique moraL « Qu'on remette seulement en vigueur , dit 
» M. Siissmilcb^ en d'autres mots, les lois de Licinius, défendant 
» k cbaque Romain dé garder plus de sept Jugera de terrain; ou 
V celle de Romulus , qui les bomoit k deux , et vous cbangerez 
» bientôt un désert inanimé en fourmilière active, d Des projets 

' de celte espèce ne sont pas absolument impossibles en pratique : 
tt suffiroit d'une volonté fierme , appuyée de la force majeure du 
nombre des gagnaits sur les perdans : et à toutes les oppositions 
il n'y auroit que trois mots à répondre : le bien public» — 
L'bistoÀre nous offîre des exeippls» dcréfoime» plud çoDstdérables. « 
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épineuses exigea qu^on établît de Tordre et de 
l'uniforDiité dans la marche des procès , qui 
pussent garantir les juges de surprise y les plai- 
deurs de précipitation ; d'o& naquirent les 
rëglemens formulaires , dont l'abus ainena en 
divers pays cette lenteur ruineuse y et cette 
maxime révoltante , que la forme emporte le 
fonds , et que Féquité se sacrifie à l'omission 
de quelque léger accessoire. 

Les motifs respectables de l'ordre et de la 
vertu n'étant pas a la portée des âmes basses y 
il fallut les retenir par les motifs honteux de la 
crainte ; et de là, l'origine des supplices, dont 
|a rigueur doit être en proportion du degré 
d'offense commise envers la société. 

La croyance d'un Dieu étant naturelle à 
riiomme y faisant partie du résultat le plus 
commun de ses facultés morales , et d'ailleurs 
la religion formant un des premiers freins du 
crime , Fétat ecclésiastique naquit , un culte 
public s'établit. — Les notions sur la divinité 
furent proportionnelles aux lumières et à l'élé- 
vation des sentimens. Un peuple ignorant ou 
vil ne put s'en former que des idées basses y 
et lui supposer toutes les foiblesses humaines. 
Au défaut de la vraie révélation , on en 
substitua de fausses. L'égoîsme éclairé abusa 
^ de la bonne foi ignçrante } au lieu de la guider 
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aul vraies vertus , il fomenta la superstition , 
et peu-à-peu le premier dogme des paycifs fut 
rinte'rêt des tyrans et des prêtres. — Le fana^ 
tisme seul produisit souvent des effets tout 
aussi funestes. Il bouleversa totttes les idées 
de vrai et de juste : au lieu de tirer la règle 
de nos actions des rapports du monde visible ^ 
et de nos relations réciproques, il les tira d'un 
monde intellectuel , qui n'existoît que dans le 
çervèaû e'chauffe de quelques visionnaires. Des 
rêves furent donnes pour des inspirations. 
I/intoleVance d^un côte', et le glaive de l'autre , 
s'unirent avec l'ambition , l'avarice et l'orgueil 
pour répandre ces pieuses erreurs; l'éducation j 
l'exemple , l'habitude , 0rent adopter les prin- 
cipes les plus absurdes , comme les préceptes 
les plus sacres : et le respect pour tout ce qui 
est ancien , joint à l'imposant de Tincompre'- 
hensible , renforça encore , i la longue , çetlfe 
foule de croyances si oppose'es, dont cependant 
chacune croit être la seule ve'ritable. 

Du choc des opinions jaillirent des e'Uncellès 
de ve'rite' , dont les nouveaux aperçus pro- 
duisirent et enrichirent les sciences de premier 
ordre. Les rapports re'ciproques de tous à un 
et de un à tous se multipliërent ; les points de 
station individuels varièrent à Pinfini , et avec 
eux les devoirs ^ les talens et les exigences. Les 
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j[iesoÎDS de l'esprit augmentèreût avec l'okli- 
galion de connoitre p^us d'objets , et ceux de 
l'âiBe avec plus d'impulsions de sentiment dan^ 
un ensemble pliis complique'. — Peu-à-peu 
l'hprizpn des^ connoissances s'étendit y. les ide'es 
qui paroissoi^nt d'abord abstraites devinrent 
siinples, et les résultats profonds si familiers y 
qu^ils s'établirent pour base et axiomes de consér 
quencesetde combinaisons encore plus releve'e^. 
— Maisl)ientôt la foiblesse humaine ne putplu^ 
embrasser l'immense étendue et Ja multitude 
des sciences y toujours plus ou moins subor- 
données aux détails: on divisa.^ subdivisa, n§ 
cultiva que des branche^ ; et ces parties consi- 
dérées trop isolément du tout ( par cette loi dç 
la nature qui rapproche les extrêmes ) repror 
d\4sirent le doute , l'erreur , la confusion y 
l'ignorance y et d'autant plus dangereusement 
qu'elles poj^toient l'empreinte du savoir. 

Un peuple est-il heureux y ou un prince 
puissant , il veut continuer de l'être. — On ne 
résiste aux insultes de ses voisins qu'en sachant 
&e .défendre. Une société composée de lâches 
ne pourroit subsister que jusqu'à la premier^ 
attaque. De là les institutions miUtaires. — De 
langues guerres rendirent les armées permar 
Bontés. L'habitude du despotisme , jointe à la 
subordination , si nécessaire dans cet état y dut 
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J)eil-à-peu avilîir les scntîmens de liberté éiàe 
patriotisme du soldat. Ces troupes, originai- 
rement destinées a défendre leurs concitoyens, 
se changèrent en ennemis domestiques , moins 
attaches au public qu'à leurs chefs; se conside'rant 
comme une classe séparée etfaite pour dominer, 
' puisqu'elle ëtoit la plus fortet. L'kistoire prouve 
qu'ils devinrent souvent les sii^àts -de la 
tyrannie , etles geôliers de la-servitudëgéne'rale, 
La gestion des affairés exigeantnëcessairement 
des frais considérables , on e'tdblit les impôts , 
ou la contribution de chaque iiidividu aux de*^ 
pensés communes, dont la mesure ne peut 
rle'passer ( sans prévarication ) celle des vrais 
besoiiis de Veut.* — - Il «est juste de sacrifier un 
pieu de son aisanree pour jouir du reste en sûreté'. 
La socie'të doit un hbnnéte nécessaire à qui- 
conque se voue à son service; au magistrat qui 
vaille- sur la vie/Fhoiîneur et la fortune'; au 
militaire qui les défend ^pntre l'ëtrànger au 
^erîl de ses jours ; à l'ecdësiastique qui 'instruit 
^t guide dans la route des devoir^ ,i et eu gmëral 
À iout fonctionnaire public, en propàrtiondeses 
{peines et de l^mportance de son emploi ;>tnais 
«He n^est point redevable des sommée ai^cefe- 
âaire» au- soutien d'up faste inucile^^ et ce c^est 
!f)ùe. par un abus! coupable qu'éUe Jâcborde si 
souvent à upiacul. particulier des. repies» qui 



ftuffiroient à Fentretien d'un grand nombre de 
iâmilles. 

Dam ^etie société naissdnie ^ les goûts et le9 
talens ne furent pas égaux. L'un eut plus d'apti* 
tude pour le* ouvrages dé force , l'autre pour 
ceux d'adresse : d'ailleurs , il en est dont la 
perfection exige seule l'e'tude d'une vie entière. 
— On suivit le penchant et la capacité' : les 
métiers et les arts se formèrent. Le besoin rendit 
ingénieux , la vanité excita l'industrie; chacun 
joignit ses découvertes à celles de ses prédé^ 
cesseurs ; et le temps , la rivalité et l'eiypérienee 
s'élevèrent par. gradations, des peaux sèches 
aux brocards^ du forgeron à l'horloger, de la 
cabane au palais ^ et des contours des formes 
aux diefs-^'œuvres des Raphaels. — Vn seuj 
ne pouvant suffirp à tous les objets d'entretien, 
il falhit en échanger. L'un donna des aliinens 
pour des^ outils , l'autre ^eavêjicmeni pour de la 
bâtisse. J^lfis monj^gnards eUrentjcp: abondance 
des bois.^;des';paturàges et des .bestiaux; maïf 
ils manquèrent de vins , de grains et de chanvre, 
que les^ plaines voisines produisoient libérale^ 
ment; Us échangèrent leur superflu réciproque^' 
et doublèrent leurs richesses et leurs besoins^ 

La population dut s augmenter en propoptibn 
du bonheur et des moyens de subsistance. Lfc / 
terrain qui suffisoit d'abord à quelques cent^inei 
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de familles , ne put suffire à plusieurs milliers. Oa 
chercha au loio à se procurer plus aisément la 
nourriture qu'un trop grand nombre ne pouvoit 
arracher à la terre que par des travaux continuels* 
Les habitations s'étendirent de plus en plus ; 
l'avarice , la misère , la curiosité et l'infortune 
découvrirent tous les climats; la liberté chercha 
)usques dans les extre'mite's du globe des refuges 
contre l'oppression , et sa surface fut couverte 
d'habitans. Séparés par la distance et l'intérêt , 
ils oublièrent leur commune origine : ils se 
considérèrent comme d'autres espèces, dont 
la multiplication rapprocha les territoires y fit 
oaitre la concurrence y les discutes , les guerres , 
la haine. Il fallut fixer des frontières , établir 
des traités 9 former des alliances. Ladépendince 
réciproque et l'augmentation de lumièfes adou- 
cirent le mépris et la haine ; mais «la rivalité 
continua. L'ambition des grandes puissances 
alarma les petites , excita Uenvietlcs légales, et 
lé iact de justice y joint à la sûreté commune , 
^ptodiûsit de'système d'équilibre, ce* droit deê 
igéns^. qui applique aux devoirs entre divers 
^iiples et'gouvémcme]|s une partie des prii^ 
ci^^ reçus dan6( l'aisociatîoii civile y liiab doat 
les maximes ée {peuvent, jamais être aussi déter- 
inmémy parée' qu'eues se fondeht plus sur le^ 
ûrconsUAces iociiles et politiques que sur les 
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droits naturels. Malheureusement elles différent 
suivant les temps , les lieux et les degre's de 
puissance propres à les soutenir. Ce qui dans un 
siècle passe pour droit n'est souvent fonde que 
sur les usurpations de Pautre , sur des cotjsen- 
iemens arraches par la crainte , ou dés cessions 
de titres illégitimes : Fhistoire nous prouve que 
c'est rarement la justice, mais presque toujours 
la force etTastuce qui décident des diffe'rends à 
jcet égard : cependant cette justice devroit être 
Sautant plus respecte'e que son influence a plus 
d'étendue et concerne un plus grand nombre 
d'individus. 

. - Tel prince au*nom duquel on fait pendre 
le misérable qui vola quelques bfigatelles pour 
ne pas pédr de faim, lui et sa famille, bu qui 
fait expirer sur la roue le malheureux qui, dans 
un in$t9nt de passion , assassina un seul de ses 
ennemis : ce'pnnce ne se fera peut-être aucun 
^scrupule, par jimbition , ressentiment ou fausse 
gloire^ d'envahir les propriétés d'un voisin foible, 
ravager dtes provinces , envoyer à la mort de»- 
. milliers de milliers de ses sujets^ dans le but d'en 
extermn^er des millie^fs et milliers d'autres.; Lcp 
anciens disoient déjà : « "Lé! peù^ criminel' se 
-punit arec ignominie ; le grand ciiminel se cou- 
ronne sous des arcs de triomphe. )x Au reste 
ces observa tionf ne concernent pmnt le^ guerres 

décidément 
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d^cideinenl justes j dont la ttiorale n^admfet pài 
^^ulement le droit, mais quelquefois le devoir. 
Le he'ro^qm deTetid victorieUselbétit sa patrie^ 
ou protège d'aut'res peuples contre là tyf^ëniej 
est un de ceux auxquels ôû doit le pluà d'ad- 
Biiration et de reconnoi^sancei 

Mais pour revenir aux progrès les plus vraî- 
aemblables die la formation des sociétés : le^ 
Voisins du nouveau peuple eurent des nrtàïiùfae- 
iures et dès denrées que leur propre pays no 
produisbit pas. Le commerce ô'ëtenditi Oii 
)troqua d'abord marchandises pour niarchàn-' 
dises ; mais la grosseur du volume, la diffioulië dit 
transport et de la conservation firient substitue!^ 
une valeur imaginaire à la réelle ; et les me'taux 
lesplusraresdèvinrentles signes de l'abondance.' 
-^Les biens repre'sentatifs tendent; par une 
pression naturelle j âti nivellement. Si entré 
deux peuples voisins Fufa fut riche en or, et 
Fautre pauvre ; la main d'oeuvre et le^ denrëeâ 
ëtarit à bas prix chez le second , et toutes aiitred 
choses égales d'ailleurs y les manufactures et 
Fagriculturè y fleurirent , pendant qu'elles 
tombèrent en décadence chez le preipier , qut 
Be pouvoit travailler au même prix; iii soutenir 
la concurrence d'exportation. Cette seule difftf^ 
rence, à moins Qu'elle ne fût cbmpeusëe par là 
liberté et un grand perfectiounément d'industri«t 



i5o n t <> t N E 

et d'arts relatifs^ dut nuire à la population , h 
rintelHgence, aux mœurs, et rapprocher de cet 
e'quilibre que la nature conserve en ^and , et 
surlaquelles lois doivent veiller en détail. — ' 
Les plus grands efibrts , pour enrichir un payé 
aux de'pens'd'un autre, furent souvent les pre'pa- 
ratif» de sa perle. — La vraie richesse n'est pas 
l'or; c'est le travail, la simplicité et l'abondance 
qui en résulte. 

Dans le début de l'association civile ^ le» 
fortunes étoient à peu près égales ; mais cette* 
égalité, déjà considérée sous d'autres rapports |. 
«e dérangea d'elle-mêine. L'un fut malheureui^ 
en bestiaux et en récolte ; un autre prospéra ; 
Ifindustrieux gagna , l'économe épargna , le 
prodigue dissipa. L'un eut plusieurs enfan», 
l'autre n'en eut point. Les partages différèrent k 
la mort des pères , et la seule inégalité de forces, 
de talens, de courage ou de probité dut entraîner 
celle des rangs et des richesses. — Ceux qui 
possédoient plus de terres qu'ils n'en pouvoient 
cultiver, plus de pratiques qu'ils n'en pouvoient 
satisfaire , employèrent ceux qui n'en avoient 
que peu ou point, sous condition d'avoir part au 
profit; et dès lors il y eut des seigneurs et des 
valets , des maîtres et des ouvriers. 

Les moins aisés eurent au§si recours auil 
opulens I ils empruntèrent sous promesse de* 
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^destitution , et de quelqu'inte'rêt : ou ils leui*- 
vendirent leurs poss^essions; Pour la sûreté des 
parties , il fallut que le public fût garant de ces 
accords , et de là les premières lois de ôontrau 
et d'engagenlens^ qui forment uti des principaux 
liens civils , établissent un céninaerce de secoure 
réciproques , et favorisent la circulalioti* des 
espèces , qui est un des grands ressorts d'su^tivitd 
publique. 

Un aulre mobile d'aètivité > est ce fond de 
méjDontentement que la nature a placé dans lé 
Tcœur de Tfaornaie, et qui le dégoûte de6 hiené 
qu'il possède , pour courir après ceut qù^il né 
connoit pas. Après avoir pourvu au nécessaire , 
let satisfait aux vrais désirs , oii dut s'en foirmel? 
de factices et aspirer à un bonheur d^éclat. Lé 
riche voulut se distinguer ; il dédaigna d'étré 
heureux par les mêmes moyens que le vulgaire. 
La vanité , l'ambition , Pennui concoururent à 
perfectionner les beaux-arts; le luxe s'éleva sutf 
les débris dé la simplicité champêtre, les besoins 
se multiplièrent , là mollesse l'emporta sur là 
force j l'agrément sur l'ulilité , et l'égolsme suf 
toutes choscsi 

La même progressîptt dans la difféteiide des 
fortunes particuHères dut s'observer dans celle 
des lieux. — Un terrain fut plus fertile quanti 
autre j "^la facilité de subsistance favoriàa le!i 
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mariages , augmenta la popitlation ^ ailîra dn 
nouveaux habitans des endroit^ moins beureu^ 
sèment situësXe hameau devint village, le village 
bourg, le bourg v.iUe , dont Taccord, l'industrie, 
la supëriorîtë d'éducation , de savoir, d'expé- 
rience et autres ressources , dominèrent 'sur 
l'habitant des camjpagnes , formèrent la ville en 
capitale , ses premiers bourgeois en nobles , e* 
les droits conicduns en exclusifs. — Le concours 
dé diverses circonstances , et l'ine'vîtable pente 
des passions humaines dut, sous ces relation^ ^ 
ou toute autre , augmenter encore l'ine'galiteV 
Vëtat civil cessa d'être un bien pour les dernières 
classes, etcependantia multiplication dePespèce 
ne comportoit plus celui de liberté naturelle , 
qui ne pourroitse maintenir que chez un peuple 
de chasseurs, ou tout au plus de bergers, avec 
une population peu nombreuse , et sous un 
climat tempéré* -— Au reste , il paroît douteux 
si l'on ne devroit pas considérer comme état de 
nature celui qui est le résultat du cours de 
toutes nos facultés , et sous lequel vivent plus 
des deux tiers du genre humain < * 

Quelle que soit l'imperfection des règlemens 
civils , elle vaut mieux qu'une anarchie sans 
frein : ^assemblage de Ces statuts forme le codd 
de nos lois , à l'ombre desquels nous naissons^ 
croissons t prospérons , et que tout honnéttf 
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homme doit respecter comme la base dubonlicut 
public , dont Je sien propre fait partie ; mais on 
ne peut jamais assez rappeler , que la loisouve-r 
raine et fondamentale à laquelle toute autre se 
rapporte , .et doit être subordonne'e , est 3LJi 

BIJËN-ÉTRE DU PLUS GR AND NOMBRE. ' ' 
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PROGRÉS DES GOUVERNEMENS; 

JJepuis Platon', Aristote ,tPoîyhe, ettpçut^ 
être long-temps avant eur, plusieurs hommes 
illustres ont discute les grands objets de gouvei>«' 
pement, et compare' leur..difiereooe.. >— On 
ne peut qu'ajouter quelques étincelles à leuts 
lumières , ou en concentrer les rayons , et ce 
n'est presque qu'aux dépens flte la ve'wte' qu'il 
isemble possible de pouvoir être bien neuf. — * 
JMais si la carrière du ^'nie est des [Jusi^ornée 
h cet égard , il reste encore celle du cfaoii^ , de 
la précision , et du directement relatif. On |)eu| 
réunir sous un petit nombre de paragraphes fa 
quintessence de longues disserta tioiidc'épai^esr 
dans une foule de voltimes , y joindre les nou* 
velles vues que présente l'histoice de nos temp^ 
j^\ çHercber fil en faire une applicatii^n |udicieu$^ 
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nux ëirconstancès p arûculières de chaque étal. , ^^ 
3i oie dernier but est pour Pordmaire si ma| 
l'empli; si les livres que nous admettons comme 
classiques en droit naturel et politique sont si 
mauvais dans ^ensemble , lors même qu'ils sont 
bons dans t|uelques détails ; s'ils offrent tant de 
contradictions dans les maiiimes , d'inégalité 
dâhs^ leurs propres forces y d'obscurités sur lea^ 
choses les plus simples et surtout de foiblesse 
^lïs les- premiers principes , c'est que ce que 
fauteur ose dire est rarement d'accord avec ce 
qu^il voudroit dire y et que çon travail sent 
toujours plus ou moins Fexil et les verroux , 
dont l'inaage est sotiT^nt entre sa plume et 1^ 
wnte\ 

X- Il ^st probable que chez ce peuple naissant , 
que ' nous vcnoBs de supposer , le pouvoir 
suprême résida d'abotd dans le public en corps^ 
dont les cheft die famille , ou tous les individus 
d'âge m^r , déHbéroient et prononçoient entre 
^uxisuk* 4e^ affaires communes.. Mais ce public^ 
qui pëu( admettre ou rejeter des lois^ ne peu^ 
entrer dac» les détails d'administration. ^— Le 
|Jouvoir exécutif dut être cçnfié à quelques 
Teprésentansdistingué8Y>arleurint«^rité et leur^ 
prudence , dopt le tribunal , agissant au noa^ 
^e \^ volonté gckiérale ,'devoit y ^voir recQ\ii^ 
4?.93 m Oçt9sioçç in^portantes^ 
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II est dans Thoinme ^ sous quelque relatioa 
qu^il vive , de chercher sans cesse à augmenter 
son pouvoir. ■ — En ne suivant<{ue la marche de 
l'esprit humain , on peut conjecturer que ces 
reprësentans durent insensiblement substituer 
leur propre intérêt à celui des repre'sente's , 
^'approprier peu-à-peu le dépôt de rautoriie 
confiée, et eloignerlepeupledela sur-inspection' 
des affaires ^ soit en les lui présentant d'une 
mapicre si obscure qu'il ne pût les comprendi;e^ 
soit en le dégoûtant , par dès. assemblées trop 
fréquentes, lui persuadant qu'elles e'toient super» 
•flues , et les engageant à remettre en entier le 

pénible de ces soins 

Cette aristocratie dut d'abord être élective ^ 
la préférence continuée à ceuxdontle courage, 
l'expérience , les lumières et le patriotisme 
pouvoient afipermir un pouyoîr chiincelant. . .\ 
Une fois cette puissance affermie, le xnénl{e dut 
cesser d'être la route aux emplois que lerporè 
voulut assurer à son fils, le parent à sa famille^ 
et les charges de vinrent héréditaires. — Dès lara 
l'ambition n'étant plus le mobile de l'activité, 
ni les vertus un moyen de parvenir , la paresse 
et l'égoSsme produisirent à la longue le relâ'»- 
chement et l'ignorance : l'orgueil perdit de vue^ 
l'égalité primitive ; le patriotisnjp s'affoiblit oit 
t'î^oUdans quelque classe particulier^ i les talent 
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- ^^ëtouflFerect dans les autres , ils insj)irèrcnt 
IboIds d'esiime que de crainte ou d'envie ; le», 
^aiigs s'éloîgnèpent de plus, en plus , le luxe 
«augmenta , et avec lui l'avidité des richesses, 
ii'avarice prit le pas sur l'honneur, et les emploû^ 
furent moins considères en proportion du pour- 
voir, qu'ils accorxloient , qu'en raispp de leui^ 
OTipport pécuniaire, ; 

Dari^ une siiite plus éloigne^ encore , le 
|>ouvoir dut se concentrer dans un petit nombre. 
<çle familles qui ^ intéressées à s'expulser récir 
-ppoquement , resserrèrent de plus en plus le 
partage de la souveraineté , qui , conservant le 
titre et l'apparencç de république^ en plaça Ift 
féalîté çntre les^ naaîns de quelques bien appa- 
j^entés. -rrr Ce passage A\x% être l'époque de iâ 
plus; grande douceur dans Iç gçuycicjiément. 
liCS jçhefs cherchèrent , autant par politique 
jjue par foibjesse , à £aire oublier injustice de. 
l^jjLB^rpation , dans Findulgcnoô du pouvoir^ 
;^xécutif : le peuple fut bercé dans une langueur- 
^t un assoupissement dont le réyeil i^e ppuvoit 
mi'étre ftineste, 

Del'oËgarchie) ou concentration de pouvoir 
^upr«eme eqtre un pè^t nombre de familles o^ 
^'individus, naissent ,: d'après l^istoire et la 
çonnoissanoe 4el%omme, l'orgueil, les rivalités. 
Ig çoiKsinage , V^^Y^.^j 1^ ?^.Ç^M^?.^.®Ç^^?U l?% 
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'faiGtions , les guerres civiles , et toutes les hor- 
reurs à leur suite ; jusqu'à ce que les partis 
épuises, ne sachant ni vaincre ni cçder , consen- 
tent enfin à se choisir un mattrC) ou qu'un Voisin,^ 
fippele au seconrs , les sépareen les subjuguant» 

Ce tnaîire , sHl fut olioisi , le fut d^abord sans, 
droit pour sesdesçendans. Mais le désordfede^ 
interrègnes , les guerres d'élection , la jalousie 
'des ëgaui( , joints aux fréquçns changemens de 
systèmes et de relations, dut rendce ce pouvoit^ 
Jie're'ditaire j, qupique limité par des Ipis consti- 
tutionnelles, 

Par le pirincîpe admis ci-dessus , que tout 
hotpmé tend 1 augmenter son autorité , il est 
assez probable que 1# commun des monarques^ 
dut viser au despotisme , ou pouvoir arbitraire 
indépendant des lois : les inauyais , pour suivre 
■leurs caprices sans résistance; les bons, pour 
/aire le bien sans opposition. Ce gouvernenaeîi^ 
est le meilleur de tous sous des Titus ou des 
Hèdri IV; paâis malheureusement Phonirii^ su'e 
le li^ône, comme l'homme à la charrue, n'étanç 
• jamaif qu'un homme , cVî^t-à-dire un être foible 
f tborné,dqntiI y a toujours beaucoup d'igBforans. 
pour un éclairé, beaucoup deipécbans pour un 
iKon y b^eaucQUp de timides pour.ua courageux \ 
il faut couvent plmielirs siècles p our produire ut| 
héros q^i reiic^isse ces trois ws^lités principale^^^ 
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encore plus essentielles pour les rois ijuc pour 
les simples particuliers. 

Sous le sceptre de fer du despotisnsie (i) place 
entre mauvaises mains, toutesles notions de bien 
public s^1ltè^entJ on ne désigne sous ce nom que 
Finterét duprîtice,etceluidesesflalteursj l'utile 
campagnard n'est plus considère que comme une 
béte de somme qui languit dans la misère , le 
mépris, la servitude, et auquel on n'accorde 
que le dégrade subsistance nëcesèaire à pouvoir 
soutenir un travail dont on s'approprie les fruits^ 
pour les prodiguer en luxure et en faste. La cour 
seule paroit composer tout Tetat : les autres 
classes ne sont estimées que ^roporlionnel-^ 
lement au degré' d'appui q^i'elles peuvent donner 
è l'oppressiop , ou au nombre d'ëcus qu'elles 
peuvent contribuer aux impôts, La supers-* 
ûtion , la mollesse , l'impunité s'appellent au 
•ecoursde la tyrannie, et concourent à étouffe^ 
l'e'ilergle et Tintelligence d'un peuple dont le 
tyran redoute la force et les lumières , et qui 
le rend vain 0t stupide pour Tëtourdir sVir son 
dtat. Lave'nalite' dispose des chargés et corrompt 

(i) Le despotisme peut s'introduire sous toutes les formes d<^ 
gouvememens ; mais il est plus propre à Toligarchie et au pouvoir 
«upréine d*un seul. c( Son but, dit un auteqr anglois , n'est pas. 
9 d'assurer aux su)ets la possea&ioD de leurs droits j mais d'ei^ 
^ faire une propriété : ce n*e-st pas de répriiuer le TÎce , ma^^ 
8) 4'^'^^^^ W vertu, le |^atrioti$ine;j Vimdé^çndaiicç çl l^ covirage^^^o^ 
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toutes Tes sources dé justice. Les rangs înter-? 
me'diaires se rattrapent sur les derniers desi 
sommes qu'ils payèrent aux supérieu« pouf 
leur avancement. On ne connott plus do crimes 
que ceux qui blessent l'autorité' , ou on no 
craint pas de les voir multiplier pour trouver 
plus d'occasions d'extorquer par les amendes y 
qui sont toujours au profit de celui qui les 
impose. . , . l(*avilissement dévient ge'uéral ; la 
constitution n'a plus de base qu'un pouvoir 
sans frein d'un côte' , et une soumission sans 
bornes de Pautre. L'écart le plus coupable est 
îcelui'de rappeler les droits de l'humanité , et 
de pre'tendre que les lois divines de l'e'quité 
naturelle sont au-dessus des caprices du prince. 
Ce n'est plus qu'aux dépens de sa vie ou de son 
bonheur , que l'honnête citoyen ( s'il en peut 
encore naître là oh il n'y a plus de patrie) osé 
parler ou agir en faveur de la vérité'. 

Mais nul excès ne peut durer ; cette forme 
*de gouvernement est la moins stable , et par 
cette loi bienfaisante de la nature , que le 
çomblp. des maux touche à la délivrance ^ 
l'empire du despotisme est celui des promptes 
çt fréquentes révolutions (i). Le prince haï 

L ' ; ' J ' i. ' 1 . ' " / ' ^ ' ' - ' 

(i) L'histoire et la raison pvoiiTent telleraeiit ces rériiés > qn^ 
flirers princes , à peu près despotes par Constitution , partagent, * 
||iç»(|èi'ÇDt;, limitfi^t leyr jpuis&auce > |pour la rendre |>his durable , et 
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et qfieprîse a vainement recours à la terreur | 
J'e'tat , afFoibli paf.sa raiière , et privé de^ 
çuissaotjes ressources du patrîotispne , succombe 
>ous la prcniière attaque, à laquelle sa foiblesse 
piéme Invité , où le seul désespoir des sujets , 
qui , n^ayantplus àperdre , u*ont plu^ à craindre , 
change peu-à-peu les lâches en héros : Fesprit 
de révolte fermente sourdement jusqu'à C€ 
qu?une grande ârnebçitt.ç Fétincelle qui eoibrase 
|e,tout , ^\ en réduise Tipcen die en système.., 
^ L'honneur le guide , la vengeance le sviit , le 
tyran s'immole , et si la liberté se recouvra, 
elle se reperd par la suite dans les douceufs dvi 
bien-être , ^l l'assoupissemept de la sécurité, 
^r-Les étîits , comipe les particuliers , sbn^ 
également assujettis aux flux et reflux de IHusta*- 
bilitéhuo^ aine, qui les balance continuellement 
entre deux l^^rrières étroites de biens et de 
maux, dont l'extrémHé de l'un^ repousse contre 
l'aiitr^, et semble indiquer que noire état le 
/plus paturel est ui^ juste milieu eutre le calm^ 
et la tempête. 

Tout peuple assez malheureux pour vivre 
^us le comble du des^poiisme , et qui veut 



e^>nibHier la saine peRttqae ayeemmini^iiité : par ce moyen , malf^r^ 
(e despotisme fondamental , leurs ëtats prospèrent et sont biei\ 
l^ouvernës. La Prusse o^e i^ cçt ^S|u:4« Qoni^ç à l^i\\Kpup d^utrfi^ 
^ çxfuBple resJ>«c^Ll^l«!^ 



tctitet â'en rompre les liens , doit se rappelei* 
qu'il tient de la formé du nœud coulant , qui 
se serré pa^ la résistance. Il n'est point de 
milieu: ou il faut se laisser Conduire à la corde j 
souffrir patiemment 5 ou il rie faut se débattre 
qu'avec la ferme rësolulion d'e'touffer ou de 
Rompre. Il est rare que les efforts modëre'é 
ne soient pernicieux ; rare que les repre'sen- 
tations ne Soient inutiles. . . A quoi sert dé 
citer des droits et la justice à quiconque ne 
connoît que l'orgueil et l'intérêt ? ... On a 
moins besoin alors de Démosthènes et de 
Cicerons , que de Brutus , de Thrasibules et 
dé Tells. . . . Mais , avant de se poirter à ces 
extrémités j il faut être bien impartialement 
èotivaincu dé la réalité de cette tyrahnie. Il 
faut aussi bien calculer ses forcés , ses tnoyeus, 
et ne pas exposer un malheureux peuple à un 
. bouleversement inutile , à tous les excès qui 
pour l'ordinaire accompagnent ces entreprises, 
et qui, au lieu dé briser ses chaînes, peuvent 
les appesantir., . Quant au danger que l'on court 
soi-même , Un héros cfaindra-t-il d'exposer 
pour une aussi belle cause , ce que tout boii 
soldat ne ci^aint pas de risquèf chaque jour , 
pour une particule* de gloire , et des griefe 
étrangers, qu'il ne connoît que vaguement?... 
L^ennemi le plus vrai de la patrie est celui qui 
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lui fait le plus de mal y quels qu'eu soient ieé^ 
moyens ; et il mérite encore plus Àe blâme et 
de haine lorsque toutes les distinctions , et la 
grandeur de pouvoir qu'on lui accorde n'ont 
{>our but essentiel que de la servir. 



^^^^Oom>^<^Oo«<-<î=i:-'0»<>-^i^0^4>^«r-^-^iC^<>-Oo^^i;<>v<>.: 



COMPARAISON 
DES DIVERS GOUVERNEMENSi 

I jA marche indiquée ci-dessus est à peu prèé 
le cours des sociétés civiles , nécessairement 
aussi imparfaites et chancelantes que la sagesse 
des êtres qui les composent* — E est peu d'état» 
qui aient exactern,ent passé par ces diverses 
formes ; mais leur progression indique l'enchat* 
fiement le plus ordinaire y en présente les 
tariétés sous leur vrai jour; et l'histoire nou» 
prouve qu'il n'est point de peuple qui y dans 
sa décadence; ou son agrandissement, n'ait plus 
ou moins participé à ces causes générales y qui ^ 
mieux connues , auroient pu être mieui dirigées^ 
^- Les uns commencèrent par l'anarchie , le» 
autres par le despotidme : mais la tendance 
Naturelle dut souvent les ramener dans la voie 
eommune i les mêmes passions durent produire 
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à peu près les mêmes effets , quoique modifies 
par les climats j les besoins et les alentours. 

Du meilleur gouvernement au plus mauvais , 
la distance est moins conside'rable qu'on ne se 
Fimagine communément ; je ne parle point 
de ces bouleversemcns accidentels' , de ces 
délires nationaux , soit religieux , soit politi-» 
ques, dont les horreurs dégradent l'humanité ^ 
et s'écartent de toute règle ; je ne parle que. 
de leur cours ordinaire t ceux qui ont vécu 
sous les deux exti:êmes , observent des compen- 
sations consolantiés. Le grand-mattre semble 
présider à tous y et comme disoit souvent 
Urbain VIII , le monde se gouverne par lui^ 
même. — Cet intérêt particulier, si souvent en 
opposition avec le général, en est en même 
temps le plus vigoureux défenseur. Chacun 
Veillant soigneusement sur son bien - être , 
s'oppose à ce qui pourroit lui nuire. La somme 
de ses soins personnels réagît sur le corps 
social , et forme un contre-poids qui maintient 
Une espèce d'équilibre. — Si les hommes étoienV 
plusheureux, ilstomberoient dans la langueur; 
s'ils étoient plus à plaindre , ils tomberoient 
dans le désespoir. £n juge'ant du but des 
choses parle cours des choses , il semble qu'en 
grand comme en détail , toutes les puissances 
de la nature tendent à maintenir l'activité , à 
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inultiplier no$ sensations et dos sentimens , paF" 
le fréquent contraste du plaisir et de la douleur}- 
à développer nos facultés "par une diversité 
bontinuelle dads la manière de voir et dé 
isentir; à diriger par là même nos penchaûs vertf 
la diminution de nos vices , presque toujours, 
in^parables d'un pli^s haut degré de lumières : 
enfin à contraindre l'esprit et la matière à se 
porter vers une perfection graduelle. 

On a souvent discute qu'elle étoit la formé 
de gouvernement la plus heureuse. La plupart 
des politiques , se jetant absolument d'un côte'f 
et perdant de vue tous les autres y laissèrent 
souvent^ ici comme ailleurs, la vëritë au centre; 
— Il semble que cette supériorité dépend de 
la position , du climat, du génie , de la richesse^, 
Qomme de diverses autres circonstances de^ 
peuples , et que le meilleur , pour tels temps j 
tels lieu^ , seroil le plus mauvais pour d'autres 
siècles , et d'autres paysi Mais l'on est asse^ 
d'accord « que le démocratique convient aux 
)> petits états , V aristocratique aux médiocres^ 
)) le monarchique aui grands, )) le despotique 
à aucun , et peut-être le composé à tous.. 
Gelte opinion très-ancienne s'est confirmée paf 
l'expérience des temps : au reste il n'y a que 
peu ou point de gouvernement qui tirenne 
sans mélange à une seule de ces constitution^ 

diistinclivcif 
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iàislînctives (i) dont la division est cependanjt 
commode pour classer un grand nombre de 
généralités, dans-lesquelles les rapports natureb 
des choses ramènent toujours plus ou rnoin^. 
— Mais ce qu^on désigne plus particulièrement 
BOUS le titre de co^pos^ , surtout dans le spé- 
culatif , est celui qui se fonde sur une juste 
proportion des trois pouvoirs , propres à se 
contrebalancer réciproquement, et dontchacuu 
a ses avantages et ses désavantages particuliers. 
Le Démocratique semble d^abord être lei 
plus naturel , et ses lors nécessairement Icfs 
plus équitables , pafce que nVtant que Pextrait 
du concours des volontés particulières, chacun 
ne donnant même son suffrage que d'après son 
intérêt personnel , le produit dominant indi^ 
quera les moyens de félicité publique^ toujours 
composée de celle du plus grand nombre.. Ce 
gouvernement concilie Fégalité aVec Fordre. 
Son despotisme ne peut opprimer que quelques 

' ' I • III. . , I M I ". '' ' ■''' ! ' " ■ 

(l) Ëkkti^ cÊnt r^ubliques 6u autres ^^t$ désignés sous le méatt 
titre, il n'en est point qui ne diff^e esseutielfemeut dans les lois 
fondamentales j et, sans parler de cette multitude de variatites 
taécessitées par celle des rapports, une tournux^de réduction» un« 
légère formalité, ou un petit détail de plus ou de moins > peuvent 
entrainèr de vastes conséquences. C*est ce que savent Ck^s-biçQ 
eeux qui juutent avec àz^ adversaires mcÂus raffitoés , ou qui ^ pré- 
férant leur intérêt personnel à celui du public , l|e trompe sous d^s 
apparences de réforhiés qui ne le font chauler que de mot! et d« 
maux. 

Tome a, * K 
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individus^ dont Fëlévation blesse la foule , et 
qui peuvent s^y soustraire en diminuant de pre'- 
tentions et d'ëlalage :* au lieu que les autres 
•despotismes pèsent sur la pluralité pour satisfaire 
Forgueil^ de quelques-uns. -^ Il est rare aussi 
que les qualités supe'rieures ne parviennent plus 
ou moins au rang qui leur est dû. Le peuple 
peut être séduit par >àes charlatans ou des 
orateurs qui le trompent; mais il se laisse aussi 
guider par des grands hommes qui Fëçlairent. 
Une concurrence trop directe refuse de rendre 
justice au mérite ; mais des relations plds 
ëloigne'es craignent moins de le veconnoître , 
et nos infe'rieurs ou les e'trangers en sont pour 
•Fordinaire les juges les plus équitables. 

L'objection que Fautorilë générale n'est 
«quHlIusoire sous la démocratie , en ce qu^elle 
se laisse toujours diriger par quelques chefs ^ 
est des moins conséquentes. C'est justement 
ce qui constitue sa liberté'. Ce sont des rëgens 
ëlus par son propre choix, qu'elle ne conserve 
qu'autant de temps qu'ils lui conviennent, et qui 
!ne peuvent obtenir cette 'pluralité' de suffrages 
sans de grands mënagemens et sans quelque 
capacité peu commune, qui, au besoin, servira 
le public. Sous d'autres constitutions , on peut 
être subordonne à des chefs qui sont à la fois 
stupides et méchans. 
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Une remarque bien importante, quisetnble 
avoir échappé aux écrivains politiques , c'est 
que la démocratie élevé le peuple au plus haut 
degré dont il est susceptible ; sa liberté ^ ;SOii 
influence sur; les grands objets, l'habitude de 
les discuter , la considération et les égards qu'il 
obtient de ses chefs , le respect que cela lui 
Inspire pour lu>-mêmç ; tourt cela ennoblît ses 
sentim«n&, renforce son courage , soutien^t 
le patriotisme, et porte son intelligence vers 
un 4egré inconnu sous toute autre constitution..*. 
Quelle différence entre un paysan de SchwiiE 
ou d'Appenzell , et un serf Russe ou Polonoist 
Cette différence seule pèse fortement dans Ik 
balance des comparaisons , en ce que le per-^ 
fectionnement du genre* humain est un objet 
de premier ordre : demandez aussi à tous les 
liommies éclairés , et qui ne sont pas déjà 
prévenus par quelque vocation particulière : 
^^ih dévoient renaître parmi la classe lapius 
commune du peuple > quel serait le gouper^ 
Hemenisaus lequel ils préféreroient de pipre? 

On objecte encore qu'il n'est pas rare qup 
'les- chefs démocratiques soient maltraités par la 
foule,^t quelquefois même à tort.— J'en entends 
souvent ' citer un , qui, dans une assemblée 
ge^ùérale ^ fut vigoureusement bâtonné. Ee 
commun des gens de condition se révolte .à ce 
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trait ; mais le philosophe , tout çn blâmant de 
.tels excès , ne voit U qu'un hodime maltraite' y 
.sans' s'inquiéter, beaucoup de son rang ; et 
il p^refere que plusieurs milliers se vengent 
d'un seul , à ce qu'uni seul en perse'cute des 
ïnilliers. 

Mais, d'un autre côté y le peuple est inquiet^ 
inconstant , ombrageux , porté aux factions , 
•aux fougues, à l'ingratitude et à la vénalité. Il 
'€îst. présomptueux dans les succès, abattu dans 
le» revers* Ses besoins y ses travaux etfsoa 
éducation négligée le .privent d'une certaine 
noblesse dans Je tact et les procédés , comme 
^ussides connoissances nécessaires aux desseins 
-et aini spéculations étendues : il né voit que 
le prient et ce. qui se passe sous ses yeux ; 
les grands calcub de l'avenir et ceux de poli- 
tique extérieure lui échappent. Ses assemblées 
devidanènt difficiles par le nombre ; ses délibé- 
xations tumultueuses, ses résolutionsflottan tes... 
£n6n , c'est un mot profond que cette réponse 
^e Licurgue à un homme qui lui conseilîôit de 
préférer la démocratie : Commence , lui dit-il, 
par l'établir dans ta propre maïaùn. Il faut 
cependant observer , qu'à la rigueur,, dette 
•réponse n'étoît pas exacte , en ce : qu'elle 
s'adressoit à un homme déjà chef de famille y 
et qui avoit peut-étte des enfans. 
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Le gouvernement AristocBtAtiqxte semble 
devoir être le plus durable , et Fhbtoire prouve 
qu'il est capable des plus grands efforts lorsque 
c'est plutôt le mérite que la naissance qui conduit 
au pouvoir. C'est le plus paisible, le plus modeVeV 
Les assemblée^ se font commodément , les 
affaires se discutent mieux , et la lenteur même 
dans l'etecution pre'vient quelquefois l'impru- 
dence. Le corps des magistrats , moins ignorant ^ 
a plus d'autorité dans J'intërieur, plus de crédit 
au-dehors , et ils se tiennent dans une dépen- 
dance réciproque. Les entreprises sont plus 
stables et mieux suivies y parce qu'elles ^e'pea- 
dent d'un conseil toujours renaissant, qui' ne 
peut jamais perdre à la fois son esprit de cotps; 
du lieu que les ministres changent satis cesse y 
et avec eux les vues et Içs inoyens : d'ailleurs 
il est rare qu'on ne pale pas un peu leur appren- 
tissage : ajoutons qu'on ne parvient commu-*' 
Demenft aux preniiers emplois que dansr un 
&ge déjà avancé , ce qui suppose plus de calmé 
dans les passions y et plus d'expérienèéi 
Malheur at^x gouvei*nemens où l'on ne respecte 
plus les vieillards: la modération les distingue, 
l'énergie est le propre de la jeunesse : une 
juste combinaisoa des deux y donne forcé et 
durée aux états. 

Mais si le pouvoir législatif, souvent ukii à 
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lotis les autres ,• nci réside que dans un sbuï 
rang, il est probable que les intérêts particuliers 
de cette classe remporteront quelquefois sur 
Finterét public. — Le plus haut degré de 
probité' commune , consiste a maintenir les 
droits des inférieurs sans altération ^ pendant 
que la foule d'ambitieux et d'égoïstes tendra k 
les diminuer ; de manière qu'en ne reculant 
jamais, et en avançant quelquefois , la tendance 
de ce gouvernement , quoiqu'insensible , doit 
porter versj'usurpation et le despotisme , moins 
supportable sous des maîtres nombreux que 
sous un seul chef. - — Nous connoissons pçu 
d'exemples qu'une aristocratie ait généreuse- 
ment restreint elle-même ses privilèges , et 
presque toutes les étendent : d'où il s'ensuit 
que le peuple ne gagne en liberté que dans 
des momens de crise , au lieu que , pour la 
perdre , il suffit du cours ordinaire des choses*. • 
Un roi peut être une exception aux penchans 
les plus naturels ; ses passions peuvent être 
magnanimes , et ses lumières supérieures ; mais 
un cprps nombreux doit se rapprocher de la 
classe copamune. Le désintéressement , un des 
plus sublimes eiTorts de l'humanité , peut diffici- 
lement présider .dans une, foule de suffirages ^ 
dont la pluralité décide , et où les rapports 
abstraits ^ ni leç meilleures pensées ne peuvent 
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être saisies. — C'est moins rapidement mais 
plus constamment qu^ils tendront à augmenter 
leur pouvoir et leurs richesses y et si une fois 
le {Patriotisme s'e'teint , si les charges ne se 
considèrent qu'en proportion de leur revenu, 
si les élections ne sont qu'une simple forme y 
où Ton ne calcule que le cre'dit de^ parens , 
la somme des rentes , , les grades des aïeux , 
et lion les qualités personnelles ; . • ; si l'imbé- 
cile peut exclure le capable , et Fâme , basse 
être prefe're'e au cœur honnête ; . . . si , pire 
encore , ITiomme à sentimens nobles et patrio- 
tiques se de'sîgne sous le titre d^ enthousiaste 
et d^homme dangereux y .'. • alors toutes les 
sources de félicite' publique se corrompent ; 
la jeunesse n'aspire plus à des talens et à des 
vertus qui obtiennent moins de récompenses 
que de ridicules : elle devient timide et 
rampante , parce que la soumission la spltis 
respectueuse est le seul moyen de plaire à 
des chefs qui ne veulent pour collègues., ou 
plutôt pour complices , que des êtres disposés 
à admirer tout ce qu^on a fait , et à seconder 
sans réflexion tout ce qu'on voudra faire 5 l'étude 
des aspirans se borne aux révérences , aux 
visites , et à une circonspection minutieuse , 
qui est aussi funeste au génie et à la grandeur 
d'âme que l'envie républicaine Test à l'équité 
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du blâme et des éloges , à la reconnoîssanee 
j^our les services , et aux àgre'mens du com- 
raerce. La foiblesse, Fignorance, Pavilissement 
descendent peu-à-peu des premières classes aux 
dèrtiièrës , d-où un 'danger commun peul 
presque seul lés arracher. Les grands s€ par- 
ddnhant réciproquement Finjustice , elle se 
/Tc'duit en système , qui se communique et se 
poursuit à travers une continuité' de ge'ne'rations; 
au lieu que , sous Féinpire d\in seul , fût-il 
itiéchaiit ^ on a Pespoîr de son successeur.. 
Ehfin, toute aristocratie tend versFoligarchie,, 
bu du rnoins vers raristocratie hëre'di taire y 
ijtii 5 àxi rapport de Montesquieu , Rousseau ^ 
et plusieurs autres grands publicistes , est la 
|)lils ibaùvaîse des constitiitions : sans doute 
parce qu^l n'en est point de plus propre k 
ëlouÔer lt)uà lès germes de vrai me'rite dans les 
classés non privilégie'es , et par là même à de'gra- 
derpèu-à-peule sujet jusqu'aux derniers degrés 
'^é foiblessé, d'igtiorance et de corruption (i). 

(i) Pour ap|>récier les lurnières ei les intentions d^un gouverne-? 
ment quelconque, il n'est pas d'indice plus vrai que d'examiner les 
)Uôiifs qui ^étertninént les nonlinations aux premiers emplois,^ 
l^arcDurez la liste de cenx qui les occupent : si la probité» les lalens^ 
le patriotisme furent leur principale reconimaudation , ne doutez 
point que ce gouyemement ne soit juste çt éclairé. Mais si eia 
J)arcôurant ceA dii^râ èuipTôis, Vdik$ n*Çft troutez que peu ou point 
',^ccor«lés au seul ifiérite > défièz-Vous et des lumières et des vues de 
f e gouvernement : les premières vç peuvent ^Ire. quç subaltçrnçs' ^ 
çt l^ secondes équivoquçs^ 
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Le gouvernement Monarchique est celui 
qui a le plus d'accord , d'activité', de prompti-* 
tude et de vigueur. Il est moins assujetti aux 
temps , aux formes ; et , avec de petits moyens , 
il peut faire de grandes choses. Une seule 
bonne tête le retient sur Je bord de sa ruine , 
et le reporte au faîte des grandeurs. Tout y 
dépend du même ressort ; tout concourt au 
même but , qui malheureusement n'est pa& 
toujours le bonheur gênerai ; et cette force , 
devenant suicide , ne se tourne que trop 
souvent contre elle-même. Le plus grand 
homme n'a que les capacités d'un homme : 
plus ses e'tats sont vastes plus leur population 
est nombreuse , et moins il peut voir par lui-» 
même, moins surveiller ces détails dont dépend 
si essentiellement le bien-être de ses sujets. Ses 
intentions sont pures , sa cour ne présente que 
des images de richesses et d'ordre , et dans les 
provinces , les cite's , et jusques dans les ha- 
meaux régnent peut-être les abus de l'oligarchie, 
du despotisme et autres gouvernemens , sans en» 
avoir les avantages. L'ambition , la fausseté' , 
la flatterie se pressent vers le centre dçs faveurs , 
trompent sur Te'tat des choses, et en éloigne la 
vérité, et les vertus. — ^ Pour parer ce malheur 
si commun , le monarque ne peut agir qu'en 
grand; donner l'exemple de la juçtice, témoignei: 
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Fborreur de ses écarts ; savoir punir et re'coîïi- 
penser ; faire si possible un excellent choix des 
premiers fonctionnaires publics 5 perfectionner 
les lois qui ne doivent pas seulement défendre 
le particulier contre le particulier, mais vigou- 
rieusement prote'ger le pauvre comme le riche , 
le foible comme le fort , et la foule d'opprimés 
contre les tyrans subalternes. — Le plus solide 
soutien du monarque , les plus vrais lauriers 
de sa couronne , sont la prospérité' publique , 
Festime de ses voisins , et Famour de son 
peuplé. 

Soit prudence , soit inattention , nos poli- 
tiques ont omis de classer un gouvernement 
dont la diflFërence est presqu'aussi distincte que 
les effets. C'est FEcclksiastique , ou plutôt 
le monachique y qui s e fonde moins sur les 
principes sociaux que sur les dogmes^ ou autre- 
ment sur dés vérités inaccessibles à la seule 
raison, et qui ^ par là même doivent être plus 
sujettes aux abus et aux erreurs dans l'appli- 
cation aux objets civils. — On peut substituer 
ici les faits aux raisonnemens , et sans s^appe- 
santîr sur le malheur des états où ce double 
pouvoir se contrecarre sans cesse , il suffit de- 
jeter un coup-d'œil sur ceux qui sont direc- 
tement 'sous la domination ecclésiastique : ils 
prouvent d'une manière indubitable que sa 
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tendance porte à rendre les peuples timides , 
paresseux , îgnorans et pauvres. On peut 
obsçrver qu'il n'en est que peu ou point qui 
soient aussi florissans que les voisins quijes 
entourent. 

Il n'entre point dan^ mon plan de discuter 
la vraie signification des textes de l'e'criture j 
mais^ à ne considérer que politiquement, il est 
bien digne d^attention que les pays les plus 
catholiques sont tombe's en décadence , et que 
les pays protestans se sont e'Ieve's , en bien- 
être et en puissance y au-dessus du rang qu'ils 
occupoient avant la re'formatlon. Toutes choses 
égales d'ailleurs , la politique y est plus sage, ja 
morale plus vraie, les lumières plus communes, 
et surtout la vigueur plus mâle. Quel homme 
éclaire , après avoir parcouru l'Espagne , la 
Pologne et les campagnes de Rome , pourroit 
comparer les progrès de leurs gouvernemens 
à cejux de l'Angleterre , de la Prusse , de la 

Hollande? C'est particulièrement dans les 

pays me'langës que cette dlffe'rence se fait le 
mieux sentir. — Le Brandebourg , la Saxe , 
lePalatinat devenoientla gloire de l'Allemagne, 
et Fespèce humaine s'y perfectionnoit, pendant 
^u'à position plus qu'égale , la Bavière s'avilis- 
soit, Salzbourg se de'peuplpit, et les électorals 
du Bas-Rhin ache voient de perdre leur ancienne 
prospe'rite'. 
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Il seroît facile de citer beaucoup d'autre» 
Comparaisons de ce genre , que la communauté 
de climat , de constitution et de rapports ren- 
droient plus sensibles. Il seroit facile d'en 
indiquer les causes et les remèdes : mais ^ ce 
qui ne le seroit pas , c*est de de'tfuire les 
pre'juge's y et surtout les inte'rêts parliculiera 
de quelques corps,' dont la fastueuse pre'e'mi- 
pence repose principalement sur la^uperstition. 

Toute forme de gouvemertient a son bon el 
86n mauvais côte', joints à des exigences parti- 
culières relatives à sa position locale et poli- 
tique ; le meilleur est celui oh le résultat de 
l'ensemble a produit le plus de lumières , de 
vertus , d^abondance et de paix. Et en général 
la première preuve d'une bonne constitution est 
celle qui, réspeôtant le plus les droits communs 
et naturels, admet le moins de droits exclusifs, 
et repartit autant que possible tous les avantagea 
de l'association civile , avec équité , entre iQutes 
les classes. 

On ne peut trop rappeler les bommes aui 
vrais principes de la société ; mais il faudroit 
peu les tîonnoître pour s'attendre à ce qu'ils 
fussent toujours suivis. — Une autorité abso- 
lument légitime , une liberté complète , une 
administration équitable , conjointement calcu- 
Îée3 sur les règles les plus intactes du droit 
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naturel; tout cela $ont de belles chimères qu'il 
faut admirer, sans CfSpoir d'y atteindre , et sans 
cesser d'y prétendre. 

Une preuve incontestable qu'un trc?s -boa 
gouvernement n'est pas à la porter tain^aine^ 
c'est qu'il n'existe nulle part, et que, jusque» 
4dans les meilleurs, on connoit de grands abus* 
— La volonté du i^oureraiû même n'est point 
suffisante : il faut qu'elle soit secondée par la 
foul§ d'agens inferi)çKr3^qui altèrent ses; ordres, 
pu xïç les exécutent pas. D'ailleurs, comme dit 
Donato , a la multiplicité des objets à conibiner 
et à accorder, les contradictions qu'on éprouve, 
la craî^t,e de nç:pas réus^r, la foule de censeurs 
capables d'intiinider les âmes les p])i^ [droites , 
joints jà diversesi difficultés ausçi 4^}ip9ïes que 
critiques, n'offrent souvent d'autr^. ressource 
qujB celle <le choi^îr en^re d^ux maux le moindre. 
Celui qui blâme ippute tout à la âai^c^ianceté, 
^l'avarice, à l'ambition > et rien aui^ bornes 
naturelles de l'esprit Immain, rien. au malheur 
des circonstances, rien ji.l'emb^rraj^ des. affaires, 
fîen à^des acqidens qii'il étpit impossible de 
prévoir. Toùjtes: ces choses ^ et u,n^ il^Bpité 
d'autres semblables, i^Queût népes^aiiieç^ent 
sut* U conduite dcfi^magistrâ^ts, des nîini&'irjG^ et 
des princes :ellesj;4oiyen t. donc 4tre mises dans 
là balance. qui sert à pe^iei* leui*s actionsi. 
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Sàiîs doiité que les lois sont imparfaites; skris 
doute que leurs dépositaires abusent souvient 
de leur autorite' 5 mais quel homme agit toujours 
d^une manière conforme à ses principes? — 
L^e'tat civil' offre par lui-même de grands in- 
conve'nieïià. Né croyons cependant pas , aveé 
quelques philosophes modernes, que le bonheur 
ne sç trouve que dans les bois, et qu'il faille se 
faii?e Orang Oatàng pour être heureux. — ^La 
vie sociale a ses côtes ibibles : la vie sauvage 
en a encore plus ; et , comnie nous Tavons déjà 
indiqué,' elle est incompatible avec une popu- 
lation nombrc?tise. * ' 

Pour apprécier le gouverneiii'ent sous lequel 
on vit, il ne' faut pas le juger sur les idées p6s-^ 
sibles d\mè perfection idéale, rùms simplement 
le comparer aux ïiutres gouvcrnemens connus* 
Si dans ce nombre il en est moins qu'on pré- 
féi'eroit, il faut dire qu'il est supportable j s'il 
n'en est' 'que peu ou point, on peut assurer 
qu^ile&t bon. ïl n'y a point de sujets qui lié èé 
plaignent } il n'en est point'qui nf'aient raison': 
seulement'ils se méprennent sur l'objet, et aU 
lieu d^acfcuaei* leurs princes ,' ils devroiéat s'èû 
pren-dre à la foiblesse hianainé; 

Mferis s|i cette manière de Voir est des'pluâ 
décentes pour le ^mple citoyen , elle petit 
devenir dangereuse* chez lé souverain et le 
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magistrat, en ce qu'elle sert de palliatif gëne'ral 
à toutes sortes de ne'gllgenccs et d'écarts. Rien 
n'est plus commun que de s'exage'rer à soi- 
même les biens qu'on fait, et de fermer les yeux 
sur les maux qu'on cause. Le pi'e'jugé partitl 
qui considère une bonne administration comme 
très-bonne y est souvent un des plus grands 
obstacles à ce qu'elle devienne meilleure. 

Oh ma patrie ! . . . . qu'il est doux de potivoir 
te rendre ce sublime hommage î . . . qu'il y a 
peu de pays ou la proprie'te'soit aussi lîgspectëe, 
la police plus exacte , les fortunes moins ine'- 
gales , la justice plus douce , les crimeà moins 
fre'quens , l'indigence plus secourue , et dont 
la sagesse politique seconde'e par notre position, 
Fesprit national , et l'inteVêt des autres princes, 
ait mieux su éloigner le flëau de la guerre et 
autres calamités ! . . . Que si la forme de ïa 
constitution , le peu d^ëtendùe de l'ëtat , et 
les bornes de ses richesses offrent peu de 
ressources aux secondes classes et aux ouvriers 
de luxe , on ne voit cependant nulle part la 
généralité' du peuple payer moins d'impôts , et 
vivre dans une plus honnête aisance , d'autant 
plus remarquable que l'^prete' du sol semble 
souvent la contester , et que la puissance le'gîs- 
lative et executive , judicative et distributive ,. 
militaire et ecclésiastique , se trouvant réunies 



iBo COMPARÀtSOK î)Eà 

dans le même corps souverain , il est presqùitt 
sans contrepoids, n^a de bornes que lui-même^ 
et de frein que sa modeVation ou sa prudence. •« 
Mais que ces distinctions honorables tie nous 
(issent pas fermer les yeux sur la langueut* y la 
vanité et la mollesse dans lesquelles l'abon- 
dance y le luxe etla paix nous bercent peu-à-peu ! 
— Ne perdons pas de vue les progres.presquHm- 

' perceptibles de divers abus, qui préparent notre 
ruine dans le lointain , et qui sèment parmi 
nous Jes germes de la corruption , de l'égoïsme 
et de la timidité'. — N'ayons pas l'orgueil de 
BOUS croire plus éclaires que les nations les 
plus instruites , et qu'un faux respect pour ce 
qui est ancien ne nous empêche pas de parti-^ 
ciper aux lumières modernes , ou de rectifier, 
dans notre jurisprudence et notre gouver- 
nement en général , ce qu'elles ont cru devoir 
rectifier dans les leurs* 

Respectons les statuts de nos ancêtres ; mai» 
conservons encore plus soigneusement la sim^ 
plicité,lecourageet les vertus quiles rendirent 
eux-mêmes respectables. On ne conserve le- 
BONHEUR PUBLIC que par les mêmes moyens 
qui le firent naître.... O vous ! qu'ube nouvelle 
élection vient d'appeler à en être les défenseurs. • • 
Vous dont l'âge dans sa force doit faire circuler 

^ne nouvelle vigueur dans toutes les branches 

de 



de Fadministralioa , ne ioroyez point que yx>a 
prédécesseurs aient ëpuisë les ressorts du patrio^ 
tisine ; ne vous bornez pas à suivre mollement 
la route battue de l'usage, et à croire une chose 
raisonnable , uniquenvent parce qu'on Ta tou- 
jours faite : il en reste.enoore beaucoup de 
mauvaises à rendre mëdiocrës, beaucoup de më^. 
diocres à rendre bonnes, beaucoup de bonnes 
à i^endre pieilleui^es. JN'envis€^e2i pas, comme 
impossible ce que d'çaitres ont juge' tel, parce 
qu'ils n'a voient peutetrepai une volonté assez 
résolue, un courage assez soutenu, des lumières 
assez étendues, ou que les circonstances me les 

ont pas favorisés Dëfiez-vous sUrtout de 

cette extrême circonspection ^ de cette timide 
reteni^ç , de ce faux respect qui , aux.dëj>ené 
de la force , delà franchise et des lumières ^ 
cherchent à s'introduire dans vos séances et vos 
débats publics : elles renferma»! un danger 
secret , e.t un intérêt à voiler les abus ^ J^s 
vues personnelles, et les jgermes de destruction 
que tout corps politique recèle dans son s^in* 
-^Le meilleur appui de votre sûreté, de votre 
sagesse , de votre gloire, comme de la prospe'rité 
publique , est l'entière liberté de par^çr : ell^ 
seule peut démasquer les .trames de l'égoisme!, 
l'esprit de c&bale , les infractions du pouVOit* 
arbitraire ,; pu les écarts de l'ignorance j ell^ 
ToMS 3« L 
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seule peut animer le patriotisme , fe'condef 
le savoir , et rendre cette e'nergie , qui sont 
il la fois les meilleurs soutiens ^ et les plus 
puissans ressorts^ des gouT^rnemens ; elle seule 
peut de'river encore ce courant presqu'imper- 
eèptible , mais présqu^inevitable ^ qui entraîne 
la république vers Fécueil où elle doit échouer 
tôt ou tard. — Jetez un coup-d'œil sur les 
nations , vous verrciz cette Hberté de parlei* et 
d^ëcrif e' sur les affaires politiques , toujours 
proportionnelle à leur degré de prééminence ! 
par-tout où elle éclaire, les états fleurissent } 
par-tout où elle s'opprime , ils se dégradent* 
Les Anglois lui doivent leur grandeur , et 
malgré ses abuà ^ c'.est sous ses étendards que 
le^Francoisroarcheftt* nouvellement vers une 
supériorité qui peut dépasser toute autre. Plus 
«tncieiMiement , les Grecs et les Romains 
s'eji^vèrent et tohibërent avec elle, et l'histoire 
dû despotisme de tous les temps nous montre 
qu'il commença toujours par enchaîner les 
.pensées et la parole. —Que tous les chemins 
s'ouVi*ènt donc à la vérité : la licence à cet 
égard est moins dangereuse que resclavage: la 
première se combat et se pupit elle-même , 
Je secohd altère là source de sûreté et de 
félicité publique. — Si cette noble franchbe , 
«lette mâle hardiesse ne régnent pas entre égaux 
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dahs un tribunal soiiVjBraln ^ où doivent-ell^ed 
donc régner? ^—Né^souffreï pas qu'on opprimé 
la liberté' d^un seul de vos membres ; ses droits 
jsront les vôtres y lés vôtres sont les siens : qui* 
conque les attaque , vous offense tous , él VouA 
menace . datis Favenir. Si .ses raisons sont 
bonnes y pourquoi les contt-aindre , et si ell^s 
Sont mauvaises 9 n^étes-vous pas maîtres de vos 
suffrages. H^ Qfcife les vivais amis de la patrie se 
réunissent , se soutiennent ; ils é'prouvéront 
dans peu ' PasOendant dWe marche ferme et 
întègire sur léa petites, ruses de Fégoïsme , djë 
la foiblésse çt de Tanàbition. Que le gouver*- 
iiem^pt bernois soit cite comme un modèle dô 
jiistiéeet du^uâ noble diesinteresSement ! Nou^ 
he souffre» ^as . que sur la terre il existe uii 
peuple plus IiéùVeuk : son bonhéutfeta le vôtre 
dans finlërieuV- de vos frontières , comme il 
VoUs défendra au^dehors. -^ Rappelez-voUà 
que le priiicipé des republiques est plus ou 
moins î'egalitë ^ que ieut force est la mode'- 
ration , Jeuj faste la simplicité' î que le but dé 
toute Ipi çst la justice , et que la constitution 
des coustitiitions est dé faire autant de bien 
qu'il est possible d'eu fairci . . . Que cette salIé 
antique où, tt*ois fois par sendaihe^ vous de'cidei 
feh deihier ressort de 1 infortune ou de la pros-^ 
përite' de vos compatriotes j soit la source pure 



l64 COMPARAISON etc. 

d^où celte dernière découle avec tranquillité' ; 
qu'elle soit le point central d'où jaillissent de 
toutes parts des rayons de. bienfaisance , de 
lumière et d'équité'. . . . Que le sujet , en venant 
Yoir cette voûte sacrée , éprouve l'émotion du 

respect et de la reconnoissance ; que 

l'étranger la considère comme le palais de la 
vertu. . . , et que la divinité même y jette ua 
œil de faveur , comnoe sur le' temple oii elle 

reçoit Fliommage le plus dîgne d'elle ! 

Tel doit étire , respectables collégujes , le 
"Vfai cours de notre ambition : toute autre est 
petite, méprisable et dangereuse; mais, avant 
de tious y livrer , attendons qii'un peu plus 
d'expérience puisse nous servir de guide ^ sans 
attendre cependant que Fhabitude ait change 
l'usage en préjugés. .... Et Vous , augustes 
vieillards , qui présidez parmi nous , veillez à 
ce que notre zèliê ne soit pas indiscret , qu'il 
n'emploie pas des remèdes pires que les 
maux , et que' l'amoiir du bien ne s'érige pas 
en fanatisme. De notre côté , nous veillerons 
à ce* que la prudence ne dégénère pas en foi- 
blesse , l'esprit d'ordre en esprit de minutie , et 
l'amour de la patrie en amour de sa famille (i). 



(i) îîous ayons mal T«iUé, ou du vûouja avec peu de succès. 

I 
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DES LOIS EN GENERAL. 

t' ' 

JLi^ART de gouverner les hommes n'est que 
l'art d'appliquer en grand , aux relations de la v 
vie civile , les principes d'équité' et de bien- 
veillance qu'on doit exercer en détail dans la 
vie commune. — La meilleure introduction à 
l'étude de la jurisprudence est Un cours épuré 
de morale philosophique. 

Il en e,st de ce mot, les lois j comme d'une 
foule d'autres que le vulgaire prononce à chaque 
instant- sjms y attacher un sens déterminé , et , 
de là naît la confusion des raisonnemens elle 
vague des conséquences. — On nous les définit 
communément , Vexpression de la volonté du 
Prince y par laquelle il impose à ceux qui 
dépendent de son autorité V obligation d'agir 
d^une certaine manière ^ sous peine de châ- 
timent. Mais si les propriétés de celte définition 
sufl&sent pour en justifier l'objet, il s'cnsuivroit 
nécessairement que les volontés les plus atroces 
du tyran le plus barbare pourroient mériter 
notre plus profond respect , et devenir les 
règles invariables de notre conduite : car cette 
définition s'applique également aux iniquités 



prescrites par le despote, e^ aux ordres bien'-? 
faisaps du sénat le plus patriotique. 

Sans dQute que la difficulté de pénétrer tous 
les motifs , et la multitude, des combinaisons, 
de plusieurs règlemens politiques, imposent aux 
sujets le devoir de soumettre leur jugement 
sur nombre d^apparencçs douteuses , et d'être 
circonspects sur le blâme qu'ils sont toujours 
porte's à exercer envers leurs supérieurs j mais 
ce respect a ses bornes : il ne doit pas descendre 
au-dessous de la dignité humaine , ni e'touffeK» 
les notions les plus simples de justice commune* 
•--r- Pour légitimer uneloi aux yeux de la raison, 
il faut qu'elle paroisse ayoir l'utilité seule pour 
but; qu'elle puisse être censée devoir obtènirpai;»* 
la même l'approbation du plus grand jiombre , 
pu qu'elle soit en effet le résultat de la volonté 
générale, déterminée par le peuple en corps , 
pu par ses représentans. "" 

L'usage de consulter la voix publique pourroît 
devenirun des grands ressorts du gouvernement. 
Au rapport de 'fbucydidej^ « les rois d'Athèçes 
V recouroient souvent au peuple, et se déter- 
)) minoient sur la majorité des suffrages dans 
» des cas épineux et importans. » Cette mé- 
thode, si elle étoit renouvelée, réuniroit quelques 
avantages de la démocratie, sans en avoir les 
iqçpyiye'niens ; elle ^leyevpit le ppupje à sçs^ 
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propres yeux , augmenteroit son patriotisme et 
son zèle pour le succès des re'solutions qu'il 
auroit lui-même indiquées : elle ajouleroil à la 
scfcuritë des chefs , en les résidant moins res- 
ponsables, et inspireroit pour eux cette confiance 
qui est toujours l'apanage de la pureté d'inten-^ 
tion démontrée (1). 



(i) La manière de recueillir ces suffrages pourroit parottre 
embanassanle : elle est cependant facile , et poiuroit s'exécuter 
rapideineut dans L'état le plus éteodu. — Les divisions et sub- 
divisions des provinces sont déjà établies : qu'on commeuce par le« 
dernières. — Que les habitans de chaque paroisse se rassemblent 
dans leur église j que l'objet en doute leur soit communiqué avec 
le précis des raisons pour et contie. Que la qKstiou se réduise à 
l'affirmative 6u à la néga|:ive. Comme , en cas de réforme impor- 
tante , Telle loi sera-t-elle abolie, ou confirmée ? En cas de 
guerre , Cédera-t-on , ou se dêfendra-t-on ? La pluralité des 
sufil'rages individuels décideroit de celui de la paroisse : celle des 
paroisses , de celui de la province , et celle des provinces ^ de la ' 
résolution souveraine , qui , pour ôter tout soupçon de manque 
d'égard envers ce yœu général \ feroit imprimer publiquement la 
liste des conclusions partic^ulières. ■— Mais si ce moyen ne peut 
être d'un usage fréquent, il n'est aucune occasion où les princes 
et les juges particuliers ne puissent se demander à eux-mêmes : 
Si le public avoit le choix ^ confirmeroii-il tel statut, telle 
sentence ? Cette question résoudroit , d'une manière simple , uno 
foule de problèmes politiques et civils , en apparence très-diffi- 
cultueux. -^ Ajoutons une remarque importante, c'est que la fraude 
et l'abus , qui se glissent par-tout, peuvent aussi s'introduire dana 
la manière ci-dessus de consulter ou élire par suffrages, et n'en 
donner que Vappurence 5 elle doit être très-simple, brièvc , Vt ausst 
publique que possible dans ses détails : sans quoi on peut tellement 
ntultiplter les formalités , confier l'inscription ou vérification de 
c«s «u&ages à un si petit nombie d'aifidés et de personueBement 
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Un excès de respect envers les anciennes 
lois est peut-être utile de la part des sujets 5 
mais lorsqu'il s'empare d^ la puissance législa- 
tive, c'est un des pre'jug^ les plus dangereux. 
U prononce d'après ce qu'on a fait , et non 
d'après ce qu'on doit faire : propage l'ignorance, 
perpétue les abus , et s'oppose aux reformes le& 
plus sages. Il n'y a pas d'étude plus propre k 
rendre modestesurle titre d'homme, que celle 
de la jurisprudence des diverses nations. Dans 
plusieurs des premiers pays de l'Europe, c'est 
un labynnthe, oii un Montesquieu même erre 
à l'aventure , sans pouvoir découvrir ni com- 
mencement #m fin. C'est une mosaïque de 
pièces riipporte'es , sans accord de principes, 
sans unité de vues , où chaque siècle ajoute 
suivant ses besoins; et , oubliant les motifs des 
siècles precëdens, laisse subsister la règle après 
que la circonstance n'est plus. 

Nombre de nos lois se ressentent de la bar- 
barie des temps où elles furent sta tuées : d'autres 
furent calcule'es sur des climats , des relations , 
et des formes de gouvernement , qui n'avolent 
aucuns rapports avec les nôtres. — Lr'on doit 



coiDtéresaé.s , ^u'on nomme, sch • même , que de €ett& manière ,, 
comme dUoit ,ua homme d'esprit dans une aj^embl^e ari9V>- 
démocratiqiie, Caligula aurait fait nommer son. cheval convd:^ 
ttnwi mon barbet présidenU 
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.supposer que Fîntention des législateurs fut la 
prospérité générale ; niais en accordant même 
cette supposition «ssez gratuite , il faut se 
rappeler , que sa route varie aussi souvent 
que le point de station dans la circonférence 
politique , dont deux peuples rie peuvent 
jamais , à la fois , occuper parfaitement le» 
mêmes rayons ; et lors même que ces derniers 
sont égaux en longueur , la direction diffère 
nécessairement, et, avec un centre commun , 
)a tendance de leur demi-diamèlre peut êlre 
directement opposée. — Cette comparaison 
géométrique peut s^appliquer encore plus exac- 
tement au système de bonheur de chaque 
individu, 'et représenter avec assez de netteté, 
pourquoi , avec le même projet de bien-être , 
ils prennent des voies si différentes» 

Les volontés arbitraires des premiers rois de 
Rome ; les douze tables des décemvirs ; les 
statuts du sénat et du peuple ; les décrets des 
empereurs , joints à l'extrait des lois contradic- 
toires d^une foule de petites nations englouties 
par une seul^, et dont on chercha à rapprocher 
les usnges : tout cela compilé par ordre du 
foible Théodose , dans un code monstrueux 
de parties discordantes , et ensuite rectifié 
sous les auspices du cruel Justinien f tout cela 
vient encore de nos jours porter la confusion 
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dans notre droit civil, décider de la vie et de 
la fortune des citoyens, envahir des droits que 
la raison seule eut conserves , et en ériger 
d'autres que Fequitë exclut. » 

Dans une grande partie de rEuîX>pe , la juris- 
prudence est encore au berceau , ou plutôt elle 
est dans sa décrépitude ; à peu près dans Tëtal 
où se trouvoit la philosophie il y a deux cents 
ans , lorsque les subtilités énigmatiques du 
péripatétisme étoient considérées comme le 
suprême savoir , et que toutes ses partie» 
étoient approfondies, hors celle du vrai et du 
juste. — Ce qu'on enseigne sous le titre de 
}urisprudence dans nombre d'universités , est 
plutôt un cours de préjugés , urffe science 
d'tisage et de formes , que celle de ses vrais 
principes. Toute celte ostentation scientifique, 
ce langage barbare , ce fatras pédantesque , 
derrière lesquels se masquent le demi savoir , 
l'orgueil ou l'artifice; tout cela est plus nuisible 
qu'utile aux droits communs. — La raison 
s'éiprime aussi bien en françois qu'en latin , 
en termes intelHgibles qu'en jargon obscur* 
La justice est simple conime la vérité , doht 
elle est inséparable , et le dernier appel des 
lois doit élre au sens commun. 

Quelques états ont déjà commencé a sup- 
primer ce charlatanisme j, cette surabondance 
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cle formes , et d'incidens , ces longs termes 
et délais , qui obscurcissent les choses les plus 
claires , rendent la marche timide , et le& 
meilleurs droits incertains. X'hunianite soupire 
sur la lenteur avec laquelle d'aussi beaux 
exemples sont imités. — Il devroit y avoir y 
sous tout gouvernement , une chan^brc parti- 
culière , composée des membres les plus 
éclairés , et qui n'eussent d'autres fonctions 
que de veiller au maintien du véritable esprit 
des lois constitutionnelles et civiles , d'éloigner 
les abus et les négligences , qui s'introduisent 
pcu-à peu sous chaque administration générale, 
et surtout de rendre con^pte des meilleures 
réformes ou établissemens faits dans les autres 
états , pour les comparer aux usages de la 
patrie , et en adopter ce qu'ils auroient de 
mieux. — Les Romains ne dédaignoient pas de 
se rectifier sur les coutumes \es plus sages des 
autres peuples , et leurs censeurs étoient eu 
partie cliargés de cette surveillance. C'est ea 
apprenant l'art militaire des Samiens , la science 
civile des Tuscans , et en général en s'appro- 
priant et perfectionnant les meilleures institu- 
tions de leurs alliés et de leurs ennemis mêmes, 
qu'ils parvinrent au faîte de leur grandeur. 

Lorsqu'un peuple n'est pas ce qu'il doit 
être , c'est presque toujours dans la forme du 
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gouvernement qu'il faut en chercher les causes. 
C'est moins lui que sesrëgeqs qu'il faut accuser» 
Il est fort 6u foible , éclairé ou superstitieux , 
vil ou magnanime , suivant l'empreinte qu'il 
reçoit de ses lois et du caractère de ses chefs. 
Nombre de vices particuliers ne proviennent 
que d'une administration corrompue , et pour 
reme'dier aux progrès de la de'gradation publique 
il faudroit pouvoir e'purer les cours et le cabinet 
des princes , qu'on peut conside'rer. aussi bien 
coiime le cœur que comme la tête politique , 
d'après le symbole de Trajan : Tel roi , tel 
peuple. 

C'est particulièrement dans la souche qu^l 
faut cultiver les branches. Que la tige soit saine, 
les rameaux le seront aussi. Une sage consti- 
tution qui balance avec justice les droits du 
prince et du sujet , et qui donne un contre- 
poids aux infractions d'autorité' comme aux 
convulsions de l'anarchie y est le seul vrai 
garant du bonheur social : toute autre base est 
chancelante. 

Il est assez commun de confondre les mots 
de constitution et de gouvernement , qui sont 
deux choses différentes, et auxquels il importe 
beaucoup d'attacher des idées nettes. La consti- 
tution peut être très-bonne, et le gouvernement 
très - mauvais ; comme le gouvernement peut 
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ctre deâ plus équitables avec une constitution 
des plus injustes: car elle peut e'tablir le despo- 
tisme , Fesclavage et autres iniquités ; d'où il 
re'sulte que le se'vère de'fenseur de la consti-^ 
tution peut être innocemment l'ennemi le plus 
dangereux de sa patrie. On comprend commu* 
n'cunent par ce mot l'assemblage des lois fonda- 
mentales d'un e'tat qui fixent les limites de la 
souveraineté , la division des pouvoirs y et leà 
principales formes d'élections. — La discussion 
des principes relatifs remonte naturellement aux 
premiers droits de l'homme y qu'aucune loi, 
aucune convention ne peut alteVer , et lorsqu'ils 
sont attaqués par la constitution fondamentale, 
c'est un mot vide de sens , dont on colore les 
plus noires injustices. On sait qu'il est des nations 
où l'on compte ses richesses par le nombre de 
ses paysans^ comme ailleurs par lé nombre de 
ses bestiaux ; où les neuf dixièmes sont serfs paf 
constitution , et n'ont rien en propre que ce 
qu'une partie de cet autre dixième veut bien 
leur accorder. — Si un tel peuple rompoit ses 
chaînes , comme nos ancêtres brisèrent les 
leurs, pourroit-on les appeler rebelles? Il est 
moins quç douteux, si la majorité d'une nation 
peut jamais être désignée sous ce titre ; parce 
que le bien du plus grand nombre doit être 
le premier objet d^association civile , et la loi 
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fondahientalë à laquelle toute autre est suboi*-^ 
dodDéë: rhais on peut opposer^ que le grand 
tiortibl-è est rarement asseic éclairé pour conhottré 
ses vrais intététsi 

Co^rtimfe tous ne |)èuveht te'gnét' à la fois ^ 
il importe ^ k la rigueur , assez peu à quelle 
classe ce droit de gouverner sbit confe're' ^ 
l^ourvu quHl soit exerce' avec justice j et qu'il 
puisse donner l'espoir de l'être encoire pair la 
suite* Mais une oppression bien décidée ne 
Jf)eut jamais se notamci^ pouvoir légitinie.^ Lé 
despote qui ^ appelant le diel à son secours ^ 
prétend ravir le droit de défense naturelle^ 
en supposant que tout souverain est institué 
par Dieu même , joint la profanation à ses autres 
crimes. Il oublie que les patentes de Tamerlau 
et d'Henri IT, de Châties I et de Cromvreîl , 
furent signées par la même ittain divine ^ et 
que tout usurpateur pourroit citer plus de 
miracles en sa faveur que l'héritier le plus légal» 

Supposer qu'il n'est aucun cas où le peuple 
ait le droit de recourir à la force contre U 
tyrannie , c'est dégrader l'humanité ; c'est faire 
de son bonheur une propriété , c'est soumettre 
sans appel le tout à la partie , la vertu au 
vice , la vérité à l'erreur. L'emploi même de 
cette maxime prouve sa fauslseté , en ce qn elle 
s'applique au même degré de force pour Tappul 
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de Nëron cotnme pour celui d'Antphin 5 pour 
Fempereur de Maroc comme pour celui d'Alle- 
magne. -— Si ce principe etoit de'monlré ^ il le 
seroit aussi que Caton , Thrasyhule et Tell 
furépt des sce'le'rats ^ qui meritoient la jroue au 
lieu de notre admiration : il s'ensuivroit qu'il 
ieroît bien plus glorieux pour les dHollandois 
et les Suisses de croupir encore dans l'avilis-^ 
sem^ent , que d'avoir rompu leurs fers.; il 
s'ensuivroit que la nation la plus servile seroit 
la plus magnanime , pendant que la plus 
courageusement iadependante seroit la plus 
de'pravée. Enfin , de nos jours même , une 
grande nation n'a-t-elle pas prouve' par les 
faits , qu'elle admettoit ce principe ; et sa 
générosité lui auroit-elle permis de 1 seconder 
rindépèndance des Américains , si elle avoit 
dru leur cause injuste 7 

.Sans doute qu'il est difficile d'assigner posi- 
tivement les bornes de la soumission 5 mai» la 
nature les détermine assez d'elle-mênae , et 
on peut admettre , comme une règle générale | 
qu'il est bien rare ^ lorsque la majorité du 
peuple se révolte , qu'il n'y soit porté par les 
motifs les plus excusables. ......... Dans le 

cas d'une médiation , dès qu'on a la certitude 
qu^un changement quelconque est le vœu des 
trois quarts , ou peut-êtpe des sept huitième» 
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d'un public , il semble qu'on n'a pas besoin 
d'en savoir davantage ; l'on doit supposer que 
chacun ne juge que d'après son inte'rêt per- 
sonnel , dont la somme pre'ponderante sera 
tte'cessairement le bien gene'ral , composé du 
plus grand nombre des bien-êtres particuliers. 
.11 ne semMe même pas nécessaire à cet égard 
d'entrer profondément dans la discussion des 
drcÂts de souveraineté, puisque ce droit sur ses 
semblables ne peut jamais être aussi positif que 
celui des possessions matérielles, et encore 
moins que la possession de soi-même. *-*< Dès 
qu'on veut détailler en pareil cas , on tombe 
dans la confusion et l'incertitude. — La seule 
difficulté à résoudre pour un médiateur honnête 
homme , se réduit à ce problème simple : Quel 
est le plus sûr moyen d" assurer le bonheur dû 
peuple en général, indépendamment de tout 
privilège particulier, et de la manière la plus 
conforme^ aux circonstances ? f 

Rien ne seroit plus plaisant aux yeux de la 
philosophie que les prétentions d'un seul homme 
qui diroit à plusieurs millions : /'af , en bùrme 
équité, le droit de vous soymettre invariable^ 
ment à Varl^itraire de mes caprices , pourvu 
que je le décore du formulaire des lois : et, 
dussé-je vous réduire à la condition la plus 
édplorable, c^est un crime affreux que d^oser 

vous 



li O I.S E N a É N É R À li. 177 

VOUS y oppùset.... Cette mauvaise plaisamërie, 
qu'il n'est pas rare de déguiser sous des termes 
fort gfaves , n'est supportable que lorsqu'elle 
est soutenue de roues et de cachots , ou à là 
tête d'une arme'e, qui est prête à vous égorger 
à la première re'sistancé : alors les plus mauvais 
lazzis deviennent des bons tnots , et l^s raison*^ 
nemens les plus faux prennent une apparence 
de ve'rite..,,.. Dëà qu'on raisonne un peu pro- 
fondément, l'équité est toujours contrainte de 
remonter 'aut droits naturels, auxquels |Fexi- 
gence absùtuè de la subordination nécessaire 
au maintien de l'ordre de la société, peut seule 
nous faire renoncer en partie , lîiais jamais èil 
total, et sèoleÈûent en pro^dféôn de ce que 
requiert le bonkeur de cet enèéhiblej auquel il 
est juste que vPindlVîdu se soumette. •-— Les 
titres les plUS respectables dèàT archives les plnâ 
authentiques làes princes, soiH lëà preuves d'un 
bon gouvetdement , démontre^ par' là pros- 
périté publique. ■ * ^ '-> - • ' 

Un des premiers objets de là c^èmstittitiôn doit 
être d'assurer la pureté du^liof* dans l'éleétiod 
des membres auxquels se bbnfië le pouvoir 
exécutif j et cela doit s'étendre dés premiers 
grades aux ptus subahèrnés. -^^ Diaiis 'éétté 
conçtiri*ence , chaque hoirime 'vil' qu'où préfère 
à l'honuéte, chaque ignorant qui l'emporté sur 
Tome 2, M 
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reclairé y sont aaïaat de cpup3 de poignards 
qu'on porte au bonheur , à la vertu-et aux lu- 
mières publiques. Outre l'influence de leur 
rang ^ le mauvais emploi de leurs suffrages, et 
Je danger de l'exeçuple j cela rend encore le 
souverain méprisable , en ce qu^on ne juge de 
lui que par ses Tcpre'sent^ns^ et qu'ils per- 
pétuent visiblçnjien.t Iç^ preuves de sa partialité 
en faveur des intérêts personnels, aux dépens 
,de .ï'jirrtéi;ét général. ^ — Que sera-ce sous les 
gouyernemens ou* les ; vertus et les t^lens, au 
lipVLjl'être un f^Pï^tfi, d^eviepncnt de& objets de 
çv^ï^i^ ^t def^mpvfsr 4'exdusioA ?.. Des lors 
jLO^ut mérite s'j^'touffe ^,ime politique fangeuse , 
composée de^Jp^^^ses ,; de rui^j >^i d^'^rgileU , 
s'élève sur celle, fl[ui a, le dé^iptér-essejpliQnt pour 
ba^ejet la bijenfjBrt^a^çe^pourbijt; Ls. patriotisme 
et l'iatelIigçn.çp;S!e ipevdfsni , et i'p|>{^fe/»Mon n*a 
plus de frèjn qifq.fsf .propre foit^/ejsse. 

Et^l^lfssez. de^dî^^es chefsyjjpijfs.wf^neurs 
seront bientôt dignes d'eux , et cli:âqi;6 chose 
deviendrajj^'eJl^e-jDpsp;ierCefqu'eBe 4oit^tre. — 
So^s ^e mauy,aj^^fli5gi9tryit^,,l^^ n^eilJ-çures lois 
se çorrx)mpeiït; et sojus les» bojp^, Jef pl^s mau- 
vaijies sç, reclifiçpj^.^ -*— . Aucun 'institut ne peut 
$ji|ppjéei:jà celui-Uj, et.çeHuL-rlà s^ppl^ç à tous 
le^'.wtrc^^/T-r^ÇJçtijç nécessité est d'^utî^nt plus 
absolue que la. base de toute . légi^latipft est, 
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par sa nature même , chancelante , et qu^elftf 
vacille sans cesse entre deux grands ëcueils. 
É^un est le danger du pouvoir arbitraire y 
et Taiptre Vahus ^unè loi trop positive. Le 
premier soumet à Fignorance et à la partialité 
des juges ^ le second fait de ce juge une simple 
machine; d\in hoâime eclaifë u^n ignorait ^ 
et d^un honnête homme un mallionnéte , qui 
se voit foiccé d'agir contre ses sentimeris et stià 
lumières. -^ Cette rigoureuse de'terihinaliori 
est souvent phis* propre à ptoteger là défense 
du coupable qu'à assurer celle de Finnocent ^ 
par le moyen qui s'offre au premier d'éviter là 
lettre de la loi (1). -^ Il n^est pas rare , dani 
les pays où celte ponctualité' est si iniqaemeiîi 
juste ^ de trouver des exemples de simples foi-»- 
blesses , accompagne'es d'imprudehce , où bieii 
d'un fatal concours de manque de formaJilej 
et de pre'somptions légales , quoique- sanà 
probabilite's morales, être sevërékntnl p^^ies } 
pendant que Fatrocite' re'flëchie e'diappe ad 



(i) Les AnglqU., qui n'ont encore pu se soustraire à cetjibi», 
quoiqu*ils Tadoucissent peu-à^peu, citent spuyent un trait cpH> 
avec l'apparence d'im mauvais cbnte , présente reifet avec asse^ de 
justesse, ce Un faomme qui ayoit épousé deui^ femmes ^Uoit être 
» condamné \ il se hâta d'en prendre une troisième , et il {u|t 
s> absous^ parce que la loi n'avoit pas prévu le, cas, » et qu'aucun 
juge ne réfléchit que quijcouque en avoit tiçis^ , en, avoit aussi 
nécessairement deux. 
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châtiment y quoique les faits qui la constatent 
soient publiquement connus (i). 

Dans les cas de doute , le magistrat doit 
sQumettre ses lumières au cours reçu } mais il 
semble qu'il n'est aucun engagement y aucua 
usagé qui pubsent le forcer à juge» directement 
centre ses convictions les plus intimes. , — Un 
conseil souverain a spr cet objet plus de droits 
qu'un tribunal inférieur. Ce dernier est plus 
astreint ^ la loi j mais le premier qui fit cette loi^ 
et auquel on appelle en dernier ressort , semble 
aussi devoir la rectifier suivant les circonstances, 
et surtout lorsqu'il est évident que ce sens lit- 
téral, accidentellen^ent applicable, n'est point 
le sens d'origine, he législateur n^ peut jamais 
tout prévoir, et lorsqu'il paroit prescrire d'être 
injuste, il faut se pereuader qu'on ne l'entend 
pas ; se rappeler l'intention, et suivre l'équité : 
sans quoi l'excès de justice devient, injustice , 
çt il ^t ^es momens oàl'on liésitei*oit, s'il ne 
vaudroit pas mieux 46'pendre du simple boa 

(i) Un officier irançois poursuivi pour cause de séduction par le 
përc d'une; fille reconnue pour catin , et qut Aoit devenue telle du 
consentement niéme de m famtUe , inrormoit ses )tfg«s. L^un d'eul 
hti dit : Je connois particulièrement des faits qui vous dis-' 
culpent et prouvent ^iniquité des prétentions de votre accu- \ 
dateur; mais s^ il persiste je serai contraint de vùus condamner,,. 
En ce cas, rëpendttl^officier ^^> ne sais qui nous devons craindra 
davantage ; Us coquins cùmme lui, ou les honnêtes gens 
ççmme vous» 
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sens, et de la promptitude arbitraire d'un bâcha 
ou d'un cadi, que des subtilités, des entraves, et 
surtout de la lenteur de nos formes judiciaires. 

Mais , pour en revenir aux constitutions , la 
plus naturelle^ et peut-être la plus heureuse, 
seroit celle qui reposeroit sur cett^ quadruple 
base : i .** Que le peuple crée ses représentans^ 
2.** Que ces représentans élisent leurs chefs. 
3/ Que ces deux corps ^ conjointement ^ aient 
tout pouvoir y hors celui de changer la forme 
de Sélection du premier. 4.** Que la volonté 
générale sôîî le dernier appel des dissensions 
publiques. — Les de'tails s'enchâsseroient d'eux* 
mêmes dans ce quadrangle constitutionnel; 

Un point important que le législateur ne doit 
jamais perdre de vue, est celui de notre foiblesse 
et de notre me'chancete'. — Un souverain qui, 
dans ses institutions , suppose des êtres bons , 
déslnte'resse's et raisonnables, est un architecte 
qui élève un superbe édifi^ce sur des fondemens 
de sable ou de boue. — Il ne faut pas exiger 
d'un reptile qu'il courre, d'un cerf qu'il vole y 
ni du commun des hommes qu'ils pensent et 
a^ssent philosophiquement. 

Cett^ inconséquence fut souvent celle dé 
divers politiques anciens et modernes, qui tra- 
cèrent des plans sublimes, auxquels il ne man- 
quoit que des anges ou des sages pour les 
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iCi^cuter ; et Fon sait que les seconds sont pre&- 
qu'aussi rares parmi nous que les premiers (i). — 
,Un0 foule de cl^oses admirables en spéculation 
^deviennent réellement impossibles en réalité, 
Jie çoup-d'œil politique à cet égard ressemble 
a celui de ce» vastes plaines qui paroissent unies 
.d^ns le lointajin, et oùFon ne prévoit aucun obs- 
t;ao}e q^i puisse empêcher de tendre directement 

(i) Les . exagératioi^s qu'on r^roohe à J. J« Rousseau et à 
qudques-uns de ses concitoyens les plus célèbres , concernant le 
'Contrat sf»c^ tabkement supposé , et ce système de r^réàentatîon 
nationale , dans lequeL ils se sont distingués avçc tant d'influence ; 
ces exagérations paroissent proyenir de leurs circonstances locales ,, 
*et des objets habituels de leurs comparaisons. — - On ne peut juger 
du commun d^ lidvaiuit» pajr 1^ majorité dçs Genevois. Je suis un 
desjvoyageurs qui a parcouru l'Europe avec le plus de détails ^ mais 
je ne connois, sans exception, aucun peuple plus sensible, plus 
•pensant et plu^ mapifble par 1^ raison , aucune classe d'artistes éfc 
de négootans chez lesq^ds on trouve , en général, plus de civilité» 
de connoissances et de moyens de se faire comprendie; et cependant 
•combien d'années n'ont-ils pas cherché inutilement k s'accorder 
fur leurs dissei^siçns jntestines ! Au reste , les médiateurs étrangers 
contribuèrent pli/s à palHer , perpétuer leurs maux , qu'à y porter 
les vrais remèdes. — Ajoutons que les mêmes principes qui 
'^urovent , assez. probablemëpt, «onsUtué le bonheur de cette petite 
république, presque concentrée dans sa capitale , ne pouvoient 
* s'appliquer avec le même succès aux relations compliquées d'une 
înullitude de villes moins éclairées , et à une grande population , 
composée ^dans sa majorité de campagnards moins éclairés encore* 
Il seroit af&eux de penser que J. J. Rousseau , cet homme sî 
sensible, si piu* dans ses intentions , si vraiment ami des hommes , 
eût, par la tenfi>le influence de ses opinions, par l'abus de ses 
principes , contribué à produire plus de maux qu'une multitude de 
mechans... Pauvres .. pauvres humains ! qu'il est facile de vou« 
nuire ! qu'il est difficile de vous servir \ 
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vers un butj Aiais, à mesure qu'op avance dans 
sa marche , on découvre des fosses , des lacs, 
des marais 5 des rochers qui arrêtent votre' 
course y et vops forcent du moins de louvoyer^ 
où vous comptiez d'aller en droiture. Heureux 
si la nuit ne vous surprend pas, et si vos forces 
peuvent suffire. L'objet en vue n'e'toit re'elle- 
ment qu'à trois lieues ; mais la route pour y 
parvenir en avoit douze , peut-être davantage- 
Au reste , il sera toujours utile de représenter 
aux hpmmes les vrais principes sociaux. S'ils ne 
peuvent s'y soumettre ep entier, ils peuvent du 
moins s'en rapprocher. L'ide'e 4'un boii 'gou- 
vernement sera toujours une censure in directe- 
de celui qui est mauvais ; si elle ne ' peut le 
refondre, elle peut tendre à le rectifier. — Le 
vulgaire, qui ne peut «aîsir l^s simples relations 
del'individuisol^, ou oellésdela vie domestique, 
saisira bien moins les rapports compKque's de 
l'association <;ivik. Mais il y aura toujours quel- 
ques hommes à grapd«6 ^es qui pourront les 
embrasser , et, dans oe petit nopabre, il y en 
aura encore un autre plus petit, d'âmes ge'ne'- 
reuses, qui en prendront lesconscfquenc^s pour 
règles de leur propre conduite. 

C'est moins dans les conjectures des spé- 
culatifs que daps la re'alît^ des faits , qu'il faut 
examiner le degré dç pfijJt^cÛQ» civile giuquel 
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les hommes peuvent atteindre : c^est moins 
daQS le tableau confus que l'histoire nous trace 
des Romains , des Grecs et autres peuples de 
l'antiquité , que dans celui qui se présente &ous 
Qos yeux cbex l'espèce existante , qu'il faut 
étudier Fhomme et ses ressorts. Jetez un coup- 
d'œil sur la surface du globe y et croyez que 
l^s ^bu^ qui existent par-tout sont les re'sultats 
de notre natui'e 9 ou ne consideVez que les 
stations les plus éclairées ^ les constitutions les 
mpin« imparfaites , et calculez d'après ces 
exemples viyans le degré possible de félicité 
publique. Le palais de Westminster est peut-» 
être à cet égard la balance la plus exacte ^ 
^mme il est la meilleure école de modestie.. 
La forme de l'élection , les entraves des divers 
pouvoirs, l'estime accordée aux Anglois, leurs 
Ijiimières , leur puissance , leur courage , leur 
passion pour la liberté ^ devr oient faire de leur 
chambre des communes le tribunal le plus 
auguste , et l'extrait le plus pur du genre 
hiumain.,. Cependant quel déçordre^ ! quelle 
ignorance même , et plus malheureusement 
ejicore , quelle corruption ( 1 ) ! que d'indé-^ 
cence , d'invectives grossières , de discours 

■ M 11 I I I 1 I I I I ■ ■ ■ I - I ■ I ■ I ■ I l I I^M^— — ■ ■ Il 

(i) Je n'en juge que sur la voix publique des Anglois niémes^ 
Mais si elle est telle qu'on le pre'tend , elle doit mettre un membre 
honh4t6 dans Valtenifttive de'manquér à ses devoirs les ^us saor^^ 
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superflus y de cabales y de haines y de petitesses 
dans les motifs , et de resolutions prédéter- 
minées à s^opposer aux meilleurs projets du 

ou d'être un personnage insignifiaut, dont l'opinion ne pourra )amai» 
entraîner une pluralité séduite ou Tendue , si ce n'est pour de 
l'argent , an moins pour des emplois , ce qui est assez équivalent. 

Cette constitution , assez généralement répétée la meilleure , 
est cependant, comme l'on sait, susceptible de réformes «tsentielles^ 
dont cette vénalité seroit une des plus importantes, particulièrement 
dans les élections du peuple , où elle s'exerce assez publiquement. 
Divers moyens pourroient étie employés , tels..^e le perfectionne^ 
ment de la manière de voter, de sévères châtimens, même la peine 
de mort pour ce crime , qui , par son influence , doit être classé au 
premier rang, et qui, d'ailleurs , est une profanation, du serment Te 
plus solennel. Encore un autre moyen seroit celui d'égaliser cette 
énorme disproportion entre le nombre des représentant et celu' 
des représentés : quelques particuliers d'un petit bourg ont souvent 
plus de droits à cet égard que de grandes contrées ou villes : la 
séduction , comme plus facile , se porte vers ce petit nombre, dont 
le prix des suffrages est même fixé d'avance, et qui considèrent cet 
infâme trafic comme une partie de leui's rentes« 

Est-il possible que des abus aussi révoltans puissent subsister chez 
une nation aussi occupée de ses droits politiques ? 

Mais l'on ne peut pas , dit-on, enfreindre les droits particuliers. 
,£b ! pourquoi pas, lorsqu'ils sont aussi destructifs du bien public ? 
Toute propriété qui tend au maintien de l'ordre est des plus res- 
pectable j mais la société n'a jamais pu conférer le droit exclusif 
de lui nuire irrévocahlement* — Cest le cas d'avoir recours à la 
volonté générale et de consulter les intérêu du public. 

On ne voit pas non plus pourquoi l'Irlande n'auroit pas aussi ses 
représentans dans le conseil général des trois nations , et pourquoi 
son parlement seroit considéré, à divers égards, comme une cour 
inférieure, Sans s'étendre sur la iustice commune, on peut rappeler 
que c'est en créant les peuples conquis citoyens de Rome , et en ne 
mettant qu# peu ou poiut de différence entr'eux et les vainqueurs , 
que ces derniers par> inrent à se les attacher , a diminuer les resr 
sentimens , et prévenir les révoltes. 
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parti contraire , comme à soutenir les plus 

mauvais du sien propre C'est du Haut de 

la galerie que , spectateur impartial de ces 
débats tumultueux , j'appris à mode'rer mon 
ambition , à pardonner aux souverains , et à 
attendrepeu.de mes semblables .. . Rarement 
mon cœur fut plus vivement ému... rarement 
ma misantropie fut mise à une plus forte 
e'preuve,... J'allois me'priser les hommes , et 
rougir d'être du nombre ; mais je fis mieux.... 
J'admirai Fox , j'estimai Pitt , et me rappelai 
son père. 



4}rO^*ô^:^*ô^^>^)5î^^/>.><Vr.:î}rejElr5:?>a-'«:«^^^<Hft«: 
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VoiiTAiRE, presque toujours pKis brillant 
que solide , a dit que la liberté consiste à ne 
dépendre que des lois. Selon Montesquieu, 
elle est le droit de faire tout ce que les lois 
permettent. — Ces deux définitions, à peu près 
synonimes , sont évidemment fausses. . . . Les 
lois n'e'tant que la volonté du prince ^ mani-- 
fesiéepar un édit y sous la sanction du châ-- 
tintent , elles peuvent avoir l'oppression et 
l'esclavage même pour but.. Le tyran donne 
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aussi des lois , et c'est soùs leur protection , 
qu'on e'carteile celui qui voulut secouer le 
despotisme , qu'on brûle un autre qui ne pense 
pas comme nous, qu'on trafique d'hommes sur 
les côtes de la Guinée et du Se'négal , et 
qu'après les avoir transportas en Amérique , 
on les condamne à la plus détestable servitude; 

D'autres ont divisé la liberté en çipile^ polir 
tique y sociale et dogmatique (^ette dernière 
concerne la religion ); mais toutes ce$ branches, 
qui pourroient se subdiviser encore à l'infini, se 
rapportentàla mêmesouche,quiestIa naturelle^ 
dont les ipodifications varient aussi souvent que 
les rapports en différent, — La liberté semble 
consister à jouir de V indépendance iîidivi^ 
duelle y aussi loin que la restriction n^est 
pas indisp ensablement nécessaire, au soutien 
de la société en général y ou, autrement, à 
n'être subordonné qu^ autant, que Tordre et 
la prospérité publique V exigent absolument. 
Tout ce qui est en-deçà est licence : tout ce 
qui. est au-delà est despotisme (1). . 

Le vulgaire , et [4us particulièrement la 
jeunesse , s'imagine que la liberté consiste à 



(i) Il importe à la liberté que ce pouvoir lëgal s'étende équitable- 
uient sur toutes les classes \ fit s*il doit y avoir moralement de la 
préférence , ce devroit être en faveur des |>lus pauvret , qui, profitant 
moins de Tordre civil; lui sont; à la ri^eiir;^ moins redevables. 
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faire sans contrainte tout ce que les passions 
nous dictent (i). L'orgueil se révolte sous un 
joug dont il mëconnoit la ne'cessite' : il ne 
pense pas que s'il etoit moins asservi y les 
autres ne le sefoient pas davantage , et que 
ce même frein , qu'il porte avec tous , est 
aussi le de'fenseur de sa vie , de son repos , et 
des* douceurs sociales. 

La servitude semble naturelle à l'homme. 
S'il e'chappe en grand, il s'y soustrait rarement 
en de'tail : elle pèse sur chaque classe par des 
chaînes qui lui sont propres. Le besoin , là 
décence, le préjuge', l'emploi, joints aux rela*-' 
tions domestiques , garottent le genre humain : 
et le globe est couvert M'une foule de victimes 
de travail , de préventions , ou d'abus d'autorité, 
qui , avilies sous le despotisme particulier ou 
général , ne peuvent jamais développer leur 
génie , ni parvenir au rang que leurs dons 
naturels leur permettoient d'atteindre. — - 
S'asservir pour asservir , est l'emploi le plus 
commun. 



(i) On observe que le peuple des petits états est plus porté vtts 
la liberté , parce que la soumission envers les petits princes révolte 
plus Pamour-propre j que l'autorité est ordinairement plus répartie, 
l'impulsion plus directe, les récompenses moins grandes, la carrière 
d'ambition moins étendue, l'orgueil national moins flatté, et l'indé- 
pendance de ses voisins moins afiranchie ; en ce que la foiblessfi 
exig^ souvent des condescendances peu, honorables. Tout cela 
semble mériter quelques compensations. 
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Mais y plus en grand , le cours de toute 
constitution fondamentale vogue entre deux 
e'cueils , celui de la tyrannie , et celui de 
Vanarchie : fuir Fuij , c'est se rapprocher de 
Fautre. L'art du pilote consiste à prendre 
hauteur avec assez de justesse ,,pour connottre 
ce point intermédiaire , et à manœuvrer avec 
assez de force et de promptitude pour s'y 
maintenir. Mais tout spn savoir ne peut Fem- 
pêcher quelquefois d'être le jouet des vents 
et des flots. — Tantôt c'est un courant secret 
qui Fentraine ; tantôt une tempête contre 
laquelle la résistance est inutile : ou bien la 
simple dérivation du calme suffit : tôt Ou tard^ 
il faut qu'il touche et se brise , par cette loi 
fondamentale de la nature , qui veut que tout 
ce qui est humain soit sujet au changement^ et 
qu'il n'y ait de stable que nos erreurs et nos 
foiblesses. 

^Peut-êrre que, dans le monde mioral eomme 
dan3 le monde physique, une certaine fermen- 
tation est^absolumept peçessairct I>'histoire nous 
p^-puye que les ëlana convulsifs des» troubles 
intérieurs eurent souvent des suites moins 
funestes, que la stagnation produite par un 
trop long. calme. iSous ce premier e'tat, Fhomme 
se développe dans toute sa force : sOus le 
second , il s'engourdit et dég/eçèpe. • — E|i 
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jetant un coup-d'œil sur les siècles qui nous 
ont précèdes , et sur les rapports présens des 
divers peuples du globe , on s'assurera que 
c'est un pre'juge' de croire qu'une profonde 
tranquillité soit toujours la preuve d'un bon 
gouvernement , ou le symptôme de la santé 
politique : c'en est quelquefois ïe sommeil ou 
l'épuiseipent. Il en est des hommes en société 
comme des hommes en particulier : c'e$t dans 
l'âge de force qu'on est turbulent , hardi ^ 
emporté ^ et la même vigueur qui se hasarde 
dans des entreprises téméraires , fournit aussi 
souvent les moyens de se soustraire aux dangers 
qui les acconipagnent ; sàx lieu que le vieillard^ 
s'écroule sous sa propre foiblesse. Mais encore 
ici répe'tonaen d'autres mots , qu'il faut rariî- 
ment séparer l'énergie de la prudence, et 
jamais la prudence de l'énergie. ^ 

Lorsqu'on parle de politique , une pente 
secrète ramèûe toujours vers ùe^ Anglois (i). 
On sait que leur gouvernémeàt est lé ''plus 
sujet arax» factions , aux troubles , et il paroit 
à l'œil vttlgaire dans un état toujours chancelant: 



(i) Je ievrois en parler avec impartialité, car si je les estime 
beaucqup^ je les aime peu... Ce6t le premier des pays oiije voudrois 
reaaltre j mais c'est le dernier ou je voudrois vivre comme étr^ nger^ 
lequel n'y est guère plus considéré que les Juifs ailleurs. Le défaut 
des venus sociales ienut trop sourent leurs venu5 hétoïques. 
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mais c'est en réalité celui qui a la base la plus 
solide dans Te'nergie , les lumières et le patrio- 
tisme national , comme aussi dans cette carrière 
d'ambition , toujours. ouverte au me'rite. et aux 
grands talens. Ses échecs tiennent à des circons* 
tances particulières y et ses ressources à des 
proprie'te's fondamentales. — On peut le com- 
parer au pliënix de la ^able y qui renaît de sa 
cendre. 

Qutre la constitution ^ le climat et la marine y 
divers usages nationaux doivent contribuer à 
maintenir chez eux cet. esprit de force et de 
Ubertë : Fe'ducation ' en est le principal. On 
peut en comparer la différence à celle qu'on 
remarque dans celle des chevaux, ^ill^urs on 
les met sur la hanche , on leur appi'cnd à 
piaffer y caracpler : ici on les exerce à trotter 
douze milles par beur'e , et à frafnchir des 
barrières et des fosses : Tun est pour Pagreable , 
l'autre est pour.lfuule; mais ne ,pourroit-on 
pas pre'fërer le second y sans trcip abandonner 
le premier? — Il paroh, d'après les faits qu'ils 
adifiettent pour principe , que- Fëducation 
publique ( presque la seule en udage) est la 
plus propre à mettre tous les ressorts.de vie 
en potion > et à hâter l'expërieiice...:.' qu'il 
faut.opposer peu d'obstacles au développement 
de la nature , soiti morale y soit! physique j ..• 
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qu'il faut la diriger non Fenchaîner ; . . . qu'elle 
a autant besoin d'aiguillons que d'entraves;*., 
que son 'auteur sut bien ce qu'il fit y et qu'en 
voulant trop corriger • on gâte son ouvrage. 
En efiFet , qu'iuie honnête liberté' permette à 
cette nature de prendre son essor j et, en grand 
comme en de'tail y chaque chose prendra assez 
d'elle-inême la place qui lui convient. Mais 
encore faut-il se rappeler , que les extremite's se 
touchent : l'excès de liberté' tient à la licence , 
et l'excès de licence ramène la servitude. 

Un peuple doit légèrement sentir le freitj : 
trop abandonne' à lui-même , il ressemble à 
ces enfans gâtés , ou à ces femmes fantasques 
qui ^ livre'cs â Jeurs caprices et sans raison 
suffisante cour se diriger elles-mêmes , vont y 
viennent, retournent, veuletitet ne veulent pas; 
s'aigrissent par. leurs propres contradictions , 
sentent à chaque pas le besoin de lumières , de 
de'pehdancei, et font de leut» tourment Celui de 
tout ce qui Jtes environne: -^ Si ce n'^toit 
manquer à la dignité du peuple , oâ pourroît 
aussi le comparer à un coui^ier qui se cabre 
sous les saccades , et auquel l'abandon des 
rênes fait prendre le mords aux dents. Le 
cavalier, habile et courageux aime sentir sous 
lui cette] vigueur inquiète , dont il saura , au 
besoin , tirer Les plus grandes 4*e^soxirces : au 

lieu 
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lieu que le cavalier timide et maladroit préfère 
le petit trot de Fépuisement à aes élans dé 
force : le premier peut être mis hors de sellé 
par des hàut-le-corpa y le second s'abat avec 
la foiblesse qui le porte : il ne peut ni franchie 
les obstacles y ni fuir les dangers. Ce coursier 
ne ressemble que trop souvent à ces haridelles 
de louage qui changent sans cesse de maîtres y 
de fouet et. d'allures , et dont , après avoir tiré 
les services requis, on s'inquiète peu si le^ valet 
d'ëcurie les nettoie , leur donne de l'avoine 
et de la litière. Cette comparaison ignoble n'est 
malheureusement que trop exacte. 

Sans être vétille ur , c'est dans les premières 
infractions contre la liberté qu'il faudroît 
combattre le despotisme y et cela même sans 
égard à l'utilité des objets qu'il se propose. 
Ses premiers pas se fon|^ommunément par deà 
actes qui sont agréables au public. (( Lorsque 
les Lacédémoniens , dit César (i) , eurent 
conqViis' Athènes , ils préposèrent trente goti- 
verneurs, iq[ui débutèrent par mettre à mort , 
«ans examen et sans formes y tous ceux qui 
étoient remarquablement (marges de la haine 
publique. Le peuple applaudit à la justice de 
ces exécutions : mais lorsqu'ils eurent y par 
* ' ■ ' i ' " ' I I " . 111 I I ' il t — — — — 

' (i) Dans ôalusU. 

TOMB a. -N 
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degrés , établi leur autorité arbitraire , ils 
égorgèrent égaleojent les bons et les méchant , 
tinrent par là Fétat en sujétion , et l'esclavage 
fut la punition de cette joie inconsidérée. » — 
Xe commencemejil des massacres de Sylla ne 
fut pas moins applaudi , en ce qu'il s'ex^rçqJt 
$ur des sujets détestes. En suivant j sous divers 
jgp^vernemej;is , la marche de l'usurpation , on 
verra qu'ellç ne marche que pas à pas ^ et à 
J'ombre de prétextes louables , jusqu'à ce^ue 
ses actes récidives s'établissent en usages , les 
usages en droits , et les droits en abus. 

Peu de choses garantissent autant du despo- 
tisme , et contribuent davantage . à élever le 
sujet et l'e'tat , que la liberté de penser , de 
parler et décrire sur les matières politiques. 
Trop de contraint^, à cet égard fait suspecter 
quelques mystères d'iniquité ^ qu'on redoute 
que l'éclairé ne dévoile au vulgaire, :.Plus un 
gouvernement est oppressif, plusi^ est intéressé 
à maintenir ][e j peuple dans l'ignorance : plus 
il est équitable ,.et plus il lui iinporte de l'ins- 
truire y afin qu'appréciant soi[i, bonheur ,' 11 
augmente de souiïtission envers les lois , et de 
respect ppur fjon prince. — Il eq est des souye- 
rains comme des particuliers :,lp vertueux 
youdroit, pour sa gloire , que tous les hommes 
eussent des lumières supérieures 5 il seroit sûr 
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d'en obtenir plus d'estime et d'appui : au liea 
que le méchant voudroit anéantir toute ide'e 
de vrai et de juste , pour mieux cacher la 
petitesse de ses vues, son ignorance et ses vices. 

Les lettres ont en gene'ral plus d'influence 
politique que Fenvie ne leur en accorde com- 
munément. Il suffit de eonsjdeVer les diverses 
nations de l'Europe ^ on verra que leur pros^ 
péritë est en proportion assez, exacte de leurs 
lumières. Plus anciennement ^ les Indiens!, les 
Egyptiens ^ les Phéniciens, les Grées et iës 
Romains , furent les peuples les plus ëclaii^és 
de leur temps ; et xlans les derniers siècles , 
l'Italie ne perdit sa iprepondërance politique 
qu'avec celle du savoir ; la Russie ne softit 
de son obscurité qu'en combattant l'ignorance, 
fit ce n'est qu'en la combauîant encore qu'elle 
détruira les reslës de son* £^ncienne barbarie *, 
dont la ^rvitude des derrières classes est lé 
trait le plus honteux. Enfin y d'utte ^Ktrëniiié 
du globe à l'autre ^ on voit les nations les 
plus instruites s'élever et dominer 'Sur leurft 
voisines , et on peut dire avec certitude , qu*4 
circonstances égales , l'empire du moral en tratnè 
celui du physique. ^ •> 

D'un autre côté , la gloire des héros , ot; 
celle des peuples y ^st moins dans leurs actions 
que dans la plume des historiens y qui sont led 
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prêtres du temple de mémoire. Que seroient 
pour nous ces Grecs et ces Romains , sans les 
Tacite et les Plutarque ? Des centaines de 
peuples ont existe avec eux, dont le nom même 
n'est jamais parvenu jusqu'à notre siècle. Que 
sont devenus tant de monarques , de riches et 
de puissans ? Leur vie est engouffrée dans Foubli 
ou leur sôuvenii^ n'est que ce que les e'crivains 
VoulurfCnt bien en faire. ^ Mais les Socrate , les 
Pythagore , Sënèque viVent encore parmi 
nous î ils inEuent encore sur nos vies privées 
eti^ publiques : leurs dits et leurs faits filtrent 
doucement à travers nos mœurs, et leur vertu 
venant au ^eours de la nôtre participe encore 
à) {^QS bienfaits. C^est peut-être une maxime de 
jPlatoja , rectifîe'e » par un Montesquieu , et 
fermenta^nt dans la. tête d'une Catherine II , 
d'ua. CruiJtaveîIII , ou d'un Pierre Léopold, 
4|iù^^ de nos jouria, «combat le préjuge et per- 
fectioniie les lois. : 

Sousun gouvernement où laliberte'de penser 
répand ses heureuses influences, le jugement, 
l'industrie , le patriotisnie et le courage se per- 
fectionnent : chaque citoyen zélé dwient «rie 
des sentinelles de l'état , chaque homme à 
grandes vues est :ùilç espèce de conseiller, du 
prince; ch-aque plume éloquente peut remplir 
les fonctions d'orateur public , et souvent du 
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fond d'an réduit obscur , jaillît IVtincelle qui 
éclaire la marche du souverain à travers les 
ténèbres politiques j ou du moins elle le garantit 
des impostures de la flatterie. 

Il est vrai qu'une foule de petits brouillons , 
âveugle's sur leur propre me'rite , ou des ambl* 
tieux et des séducteurs , abusant de leurs 
talens , cherchent à en imposer à ce public 9 
et s'inquiëteroient même peu de le conduire 
vers sa perte , pourvu qu'ils en fussent les 
gui(Jps. Mais tel est l'ascendant de la vertu 
et de la ve'riié > qu'elle domine tôt ou tard sur 
ces clameurs discordantes. 

Danslespaysoùl'e^Lcèsde circonspection, où 
des niptifs encore moins honorables y tiennent 
la parole dans les chaînes y et croient palUer le 
mal en étouffant la plainte y tout homme en 
place ëminente devroit avoir une boite à sa 
porte y où chacun pût jeter secrètement ses 
projets y sa critiqué et ses conseils : dans la 
£oule des mauvais y il s'en trouveroit souvent 
d'utiles. — Les papiers publics en Angleterre 
suppléent à quelques e'gards à ce bureau d'avis : 
c'est l'ëcho de la voix du peuple , qui retentit 
jusqu'au fond des palais. Les rois y puisèrent 
souvent des idées salutaires , jointes à une 
connoissance de détails, qui ailleurs ne peuvent 
parvenir jusqu'à eux. — Peut-être que l'excès 
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des imputations personnelles n^y protège pas 
assea^la réputation , fce bien précieux , qu'une 
4mé noble pre'fèrè souvent à tout autre. Chaque 
membre de I^ socie'lë a incontestablement le 
droit de discuter Fa dminîst ration publique , 
dont le bon ou le mauvais influe si directement 
sur son bonheur : il a probaHement aussi celui 
d^accuser tout homme en place , sur les faits 
qu'il peut prouver. Mais que la calomnie ne 
puisse être recherchable , en e'vitant le positif 
de la loi, et. en supprimant quelques lettres 
d'un nom qui n'en est pas moins reconnu ,' 
c'est un faux -fuyant aussi méprisable que 
dangereux. — Un ministre honnête , mais 
foibîe , à force de voir empoisonner ses înten^ 
tions les plus pures , par les fausses inlerpre'- 
rations de ses adversaires , à force de voir 
mépriser ses meilleurs desseins , et applaudir' 
à ses plus-mauvais , perd insensiblement tout 
amour pour la gloire , toute estime pour sa 
nation ; il substitue l'iudifierence au zèle , et 
Piïïterêt à là génërosite'. Maïs s'il parvient à 
se mettre au-dessus du clabaudage , et a pour- 
suivre l'utile , sans égard pour les criailleurs ^ 
il porte aussi le patriotisme bien plus loin , et 
ïes injures de âes ennemis mêmes servent à 
le diriger. 

On parle souvent de la liberté des e'crits 
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angloîs ; maïs on ignore communément dans 
Fe'lranger jusqu'où elle s'étend. En voici quel- 
ques fragmens , tîre's au hasard des papiers 
publics , qu'on trouve sur chaque table de 
tavernes et de cafés , et auxqti^ls il seroit 
facile d'en ajouter de plus forts. Il nV sera pas 
inutile de dire , que c'est en opposition d'un 
des projets les plus sages et les plus e'quitables 
que jamais ministre ait produit y également 
calcule' sur la plus profonde politique , le danger 
des circonstances, et. les droits de l'humanité f 
c'est le projet de réforme , relatif à la corn-' 
pagnie des Indes. Comment la nation la plus 
libre a-t-ellç pu conférer la souveraineté' sur 
des peuples plus nombreux que le corps de 
la nation même , à une socie'të de marchands 
et de spe'culateurs, sans lumières, sans accord^ 
sans justice j n'ayant pour but que l'or, et pour 
loi que la tyrannie ? Comment a-t-elle pu 
permettre que , sous les auspices de sa propre 
constitution, l'on enchauiât, volât, massacrât^ 
de'solât des millions de pauvres malheureuit ^ 
qui , maigre' la distance qui les se'pàré , n'en 
sont pas moins ses sujets , ou , s'ils ne le sont 
pas, devroient du moins être sous la protection' 
de leurs proj^res droits et de l'e'quitë gëne'rale ? 
(( Fragmens traduits y autant que possible , 
mot pour mot — ' Publich A^veriiser^fS^ 
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Décemhfê 1^83. . . Ouand les royaumes sont 
gouvernes par les vils artifices de miseVables 
aventuriers , ligues avec Pincapacite' et la cré- 
dulité' ; . . quand une charte n'est plus que du 
parchemin et de la cire , et que des petits 
tyrans de bourgs appellent les justes re'cla- 
mations, du peuple une insulte envers la légis- 
lation y alors il est temps d'amener ces grands 
points nationaux vers l'issue. De pareils juris- 
consultes y qui se jouent de la sécurité légale^ 
et des droits constitutionnels , avancent forte- 
ment vers les moyens d'établir de meilleurs 
sécurités à la pointe des baïonnettes. ... Car 
tin aussi infâme monopole des droits publics , 
et des propriétés publiques.. ..• se soumettre à 
des insultes et des injures aus^ réelles , seroit 
-rampant ex vil même pour une nation sans 
armes...» Les dissolus vendeurs de privilèges 
volés... Le roi et les communes, sont l'ouvrage 
du peuple. • Faites apprendre à l'avocat d'un 
ver couronné , à traiter aVec respect les droits 
de la nature. .... ][i'objet le plus important à 
décider est donc celui de savoir si l'usurpation y 
supportée par la corruption , doit continuer à 
régner sur une nation libre ? • • & la vertu 
publique doit se soumettre à d'impudentes 
impostures y décorées de la forme des lois? •• 
Si le peuple doit supporter de grandes armées 
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«n temps de paix , pour FeDchainer par ses 

propres moyens de défense Le temps est 

probablement arrivé , où les peuples des trois 
royaumes sentiront vivement les profonds et 
impardonnables torts qu'ils ont soufferts par 

ce système Ces droits qui autorisent ces 

royaumes à donner des couronnes, n'ont aucun 
besoin de l'appui de ces couronnes , hors celui 
qu'elles fassent leurs devoirs, ils ne demandent 
rien de leurs partiales et perfides faveurs. Les 
dons de Dieu ne s'usurpent pas comme les 
concessions des princes y sans une égale impiété 
envers le ciel et la plus haute trahison envers 
la communauté* Et si les couronnes sont ame* 
nables devant la justice pour la violation des 
droits des peuples , pourquoi échapperoient y 
avec impunité , ceux qui voudroient usurper 
les droits des deux ? 

(c Publick AdperiUery 6 Décembre ^p83. . . 
Votre bredouillante rapidité , ni, gracieuse ni 
éloquente , paroit plutôt s'éloigner à toute 
bride de votre sujet et de vos adversaires , que 
de leur offrir un franc débat Dans une 

r 

telle suite de déclamation on est plutôt porté 
à crier arrête voleur ! que d'écouter ce que 
dit le fugitif. . . • Oh ! combien grande est la 
folie et l'injustice de vos prétentions ! . . . Quoi 
donc I les propriétaires seroient-ils à l'extrémité ? 
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se laisseroient-ils voler paisiblement? — N^ont- 
ils pas des forts ^ des armées^ dés allie's, pour 
protéger leur propriété ? Et si les ministres 
persistent dans leur trattre et perfide dessein , 
de s^emparer de leurs Chartres et de leurs 
territoires , n'y a-t-il pas des princes auxquels 
ils peuvent être vendus ou hypothéqués ? n'y 
a-t-il pas des ports, comme Ostende et Anvers? 
et leur prince n'èst-il pas un prince aussi réputé 
pour sa sagesse et pour sa justice , que d'autres 
Font été pour leur folie , leur rapine et leur . 
violence ; qui n'a aucune basse jalousie sur la 
grandeur de ses sujets , ni ardent désir sur 
leur propriété , et heureusement pour eux , ni 
mercenaire ni vénal Se, . t , pour livrer leifrs 
droits et leurs propriétés à des ministres de 
coalition? — Dans une telle contrée, le^chartres 
seront tenues pour inviolables et sacrées. — Le- 
commerce de l'Angleterre vînt originellement 
de là ; et lorsque ce gouvernement devient 
plus juste que le nôtre , il y retournera , ou 
vers tout autre pays , où il pourra être sûr de 
trouver de l'encouragement et de la protection, 
lorsqu'ils ne peuvent plus se trouver dans la 
partie. 

<c Ailleurs. Si un projet d'iniquité aussi in- 
signe peut réussir, la pouriture et la corruption 
de la généralité de la maison des commynes^ 
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sera évidente ^ et il n^y a rien dé dangereux 
et d^â-larmant que nous n'ayons raison de 
craindre des futures re'solutions d'une teH« 
espèce d'homme. Quels e'gards auront pour 
les privilèges individuels ceux qui violent si 
te'nae'rairement les droits de plusieurs milliers ? 
Quelle que soit la coujâde'ration particulière , 
elle ne peut plus tenir devant une tyrannie qui 
e'crase.,.. 

c( Moming-Post y i4 Janvier fp84. Vne 
idissolution de parlement , dans les conjonc- 
tures présentes , est le parti le plus dangereux 
qu^on puisse prendre*.. Qu'on se rappelle qu'un 
pareil moyen conduisit Charles I sur l'e'chafaud, 
et fit chasser Jean II , à coups de pieds , hor^ 
du royaume. C'est uiie insulte nationale que 
le peuple peut supporter pendant quelque 
temps ; mais la moindre réflexion réveillera sa 
sensij^ilité , et l'armera de vengeance contre 
les usurpateurs de ses privilèges. » 

Ce langage qui paroîtroit si neuf et si terrible 
ailleurs, ne produit presqu'aucun effet sur des 
Anglois. J'ai vu lire Ces fragmens , et de plus 
outrageux , avec îtidifférence. Hormis les prin- 
cipaux intéressés , ils n'y voyoient la plupart 
qu'une vaine déclamatioti , qui ne suffit pas 
pour les convaincre ou les animer : il leur 
faut des raisonnemens , des faits y des preuves ^ 
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quoiqu^eo général ce qui est téme'raîre a toujours 
le doD' de leur plaire. Les hommes en place y 
que cela concerne personnellement , n'y pa- 
roissent guère plus sensibles. — On pourroit 
appliquer au moral ce que Montesquieu observe 
k cet égard en politique. (( Lès.petits souverains^ 
dit-il , ne sont pas assez grands pour mépriser 
les Injures» Si dans la monarchie quelque trait 
va contre le monarque , il est si haut que le 
trait n'arrive point jusqu'à lui. Un seigneur 
aristocratique en est percé de part en part. » De. 
même plus on a l'esprit éclairé et l'âme grande, 
•«t moins Fon est sensible au blâme non mérité j 
et si on le mérite , c'est augmenter l'injustice 
que de lui imposer silence. On peut remarquer 
qu'en fait d'intolérance , les moins pieux sont 
les plus sévères ; comme en fait de critique de 
gouvernement, les moins dignes qui se trouvent 
les plus offensés , parce qu'ils sentent que^cela 
porte directement sur eux , et que plus on est 
coupable ou inepte , et plus l'on est intéressé 
à étouffer la vertu et la vérité. 

Sous une des plus puissantes républiques , 
lorsqu'un particulier parle du gouvernement , 
on le cite et on lui demande : De quoi'vou^ 
TTiélez-vous ? La question est souveraiiaement 
absurde. Il peut répondre avec assurance : Je 
me mêle de mes affaires ; celles du public 
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etdnt^elles de chaque individu qui I|e compose. 
C^est même un devoir sacre , pour toute âme 
patriotique, dé s'informer de ce qui concerne leâ 
loix et la constitution sous lesquelles il vit y afin 
de contribuer , autant qu'il est en son pouvoir , 
à leur soutien ou à leur amélioration. U est 
défenseur ne |de Testât , et il doit presqu'aulant 
le défendre contre l'esclavage civil que contre 
les attaques exteVieures. 

II y a malheureusement peu de princes qui 
n'admissent volontiers , comme un des premiers 
principes politiques , celui que Jean I d'An- 
gleterre ( au rapport de Blackstone ) inséroit 
soutent dans ses discours, a Que comme c^est 
)) athéisme et blasphème dans une créature , 
» de discuter les décrets du Cre'ateur , de 
» même c'est orgueil et sédition , de discuter 
)) sur ce qu'un roi peut faire du haut de sa 
» puissance : que comme un fckÉMôhtëtieii' eA 
» content de la volonté de Dieu> rétëlëe dans 
)) sa parole , de même un bon sujet se repose 
}) sur la volonté' du roi y révélée dans ses lois. )> 

Quel contraste entre ces principes et ceux 
de Trajaa, mis sous leur plus grand jour, dans 
ce mot sublime , qu'on ne peut assez répéter 
pour sa gloire. — ^ 11 venoit de nommer à la 
charge de grand-prévât , et en lui ceignant le 
baudrier , il lui dit : a Reçois cetlè épée pour 
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.)) m^en défendre et me maintenir si je com^ 
)>. mande comme \e.le dois ; mais si je fais 
.}) autrement , dëgaifie-Ia contre mpiet.iôte 
» m'en la vie. » 

D'où vient que les institutions polidques 
qui partiroient de cette première manière de 
voir, trouveroient un appui si général , pendant 
qûela dernière rencontreroit tant d^opposition?^ 
C'est par la raison simple, que les Jean.... soot 
.communs , et que les Trajans sont rares. 

DES DÉLITS ET DES PEINES. 



X-iK trait le plus hùipiliant d^antique barbarie^ 
est rimperfeclioad^ ces lois. pénales dans une 
gr,,a^4e .prtiîlîi^»de l'Europe, où, malgré les cris 
de l'hui^âi^i^é.,, Ips copsmls de la philosophie, 
et les excellentes critiques qu'elle a ti*acéespour 
leur réforjme , l'usage l'emporte sur la rai^n , 
et le préjugé sur la justice. ^ ' 

Quoi ! dans chaque étatil n*y aura pas quel- 
ques grondai aussi honnêtes qu'éclairés , qui 
réunissent leurs amis, leurs parens, leur crédit, 
se déclarentles défenseurs de leurs concitoyens, 
et s'iavnor4alisent par un des services les plus 
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Importans qui puissent être rendue à la socîetc?! 
— S^agit - il de quelque lë§pr avantage qui 
flatte Forgueil ou Ta varice ? que de concur- 
rence , d'activité' , d'inquiétudes, de cabales ! 
Mais s'agit-îl de perfectionner la base de la 
çonstitutio^î , de délivrer l'état d'un Qé^u tou- 
jours menaçant, d'éloigner un glaive suspendu 
sur la tête de chaque citoyen ? que d'indiffé- 
rence , de lenteur, de timidité I ... Oui, dit-on. 
Cela devroil se faire : mais rien ne se fait* Ce qui 
est le devoir de tous n'est celui de personne , 
.et chacun oublie que la cause de la patrie est 
celle de tout bon patriote* 

De très- grands jurisconsultes ont profon- 
dément discuté la question : Si le souverain 
avait le droit de punir? KntSLXityd\o\X'\\niG\ix^ 
ipn doute j. s'il a le droit d'être utile. Du moins 
falloit-il se borner à demander : si la punition 
de mort est un frein indispensable au crime? 
Car si elle est reconnue pour telle, la nécessité 
même l'ordonne parlalbiquîpresorit de préférer 
,entçe deux maux le moindre. -^ Ceux qui ont 
prétendu que là- peine de mort devroit êtrç 
^bsoluopient retranchée, ou moins fréquente, 
et qui préfé^eroientd'employer tous les criminels 
à de longs et pénibles travaux , ont peut-être 
raisonné en bons politiques ; mais du <^ôté de 
la. compassion^ ib paroi§sent manquer leur 
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but: — La balance des biens et des maux est^ 
pour la plupart des hommes , dans un e'quilibre 
si approchant que, pour peu qu^on ajoute aux 
derniers, il vaut mieux finir que de continuer 
de vivre. On devroit attacher mcnns d^impor- 
tance à ce passage , et beaucoup plus aux 
accessoires. Nous l'avons déjà dit : mourir est 
peu de chose :. souffrir est affreux* 

La société, .semble avoir incontestablement 
le droit de i^tr ancber la partie nuisible au tout , 
et d'immoler lé citoyen qui, cessant de Fétre^ 
se déclare par ses a<^tions Tennemi de la patiie* 
Mais on lui a contesté avec beaucoup de force 
le droit des supplices rigoureux ; et on lui refuse 
absolument celui d'arracher , par la douleur , 
ui^ aveu inutile, souvent faux, elt que la raison 
et rexpérieîMîe démontrent être plus propre à 
confondre l'innocent avec le ^coupable , qu'à 
découvrir le dernier 

La tortuçe pourroit quelquefois servir à la 
découverte :des complices d'un scélérat déjà 
convaincu. Mais outre qu'oh sait que plusieurs 
rqui n'eiî avoient point, oa^ïne les connotssoient 
pas, enindiquèpent^e supposés pour s'arracher 
aux tourinjéna j, oetic utilité riare ne pelit contre^ 
balancer ses dangers, ses abus^ sa terreur et , 
on peut dire , le crime de lèse-humanité , qui 
dégrade le citoyen, et révolte la justice , qui 

défend 
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lléiéild d'infliger à un ikiallieureuk plus dé 
Souffrances dans une heure ^ que la protectioil 
des lois ne lui procurera peut être d'ayant9ge9 
{pendant tout le cours de sa vie. 

Il n'importe que me'diocremeht à la soéietë 
qu'un criihinel inconnu échappe au châtimeilt^ 
mais il est dé la première importance que 
thaque membre qui la compose n^ait pas à 
fre'mir d'être tôt où tard innocemment exposé 
à cette exe'cratioii ^ par la seule ignorance ou 
la méchanceté d'un juge, où sur l'indice e'qui^ 
voque d'un soupçon , d'uae apî^aredce ou des 
aemi-preuves j qui ne sont que des conjectures* 
Combie^ d'exemples rèvoltans. pourroit-ori 
citer à cet égard ! et, dût un tri]|unal être asse^ 
éclaire' pour être certain qu'il n'en augmentera 
jamais le nombre, p^ut-il répondre dô ses suc^ 
cesseurs , et rie doit-il pas soustraire nos des-: 
cendans à ce moyen d abus et dé barbarie ? 
C'est encore ici uii des cas où il suffiroit dé 
consulter la voix publique. 

On l'a^ dit mille fois / et heureusement avëé 
(quelque e.ffet : lé crime est certain , ou il né 
l'est pas. S'il l'est , il ne mérite que la |)einç 
portée j)a^ la,loi : s'il ne l'est pas , pourquoi ^ 
auhasar.d,. faire souffrir plus que la mort mêmef 
La torture 1« plus ordinaire renferme prob^^ 
blement une intensité dé douleur supérieure 
"Tome a. ' :.-.î, ., ,0. ' ,* , , 



à celle d^étre pendu ou de'collé trois ou quatre 
foisj sans compter la réputation , qui en souffre 
pour le reste de la vie , lors même qu'on est 
absous: en outre les membres disloques ne 
se rétablissent que difficiFement , et ôtent les 
moyens de subsistance , ou les vaisseaux qui 
sautent dans la poitrine et attirent des maladies 
de langueur (i). Enfin on ne peut assez rappeler 
Fancien axiome : qn^ il vaut mieux sauver dix 
coupables que de punir un innocent / sans 
cependant perdre de vue que l'excès d'indul- 
gence envers uh seul est cruauté' envers tous ; 
qu'une vie est peu de chose ^ inais que la siiretë 
commune est beaucoup. 

Une barbarie plus inconséquente encore ^ 
est celle qui s'exeVce relativement aux prisons 
publiques chez divers peuples des plus police's. 
— Sur de simples soupçons de crime capital 
on s'empare d'un malheureux ^ on le jette dans 
une grande caisse de bois [ rncerderkasfen ^ 
avec deux petites lucarnes , place'c dans le 
centre de quelque tour , ou on l'enterre dans 
un cavot lumiide j et là ,/au pain et h l'eau , 
dans le froid', le silence, l'ordure , l'îiiaction , 
Fobsèurilë et la solitude , il aïtenà Souvent 

' . (t) Vous pouvez cont&nutt'y disoit un grand pnoce à jon de setf 
tasseaux qui réclamoit le droit de torture comme un privilège d« 
•es teirea ; mais je déclare que si un de ces mart;)rrs vous poignard* 
par la sidte , je hîii pardonne. 
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blusieulrs inois qne l'indolebce du tni>ifièal tk 
la lenteuir des formes aicat prononcé sur doii* 
sort Encore ici , ' éire |^ndu dbu^e ou qutmsé 
fois irenfe'rme moins, de douleurs réelles qû'unâ 
j[)areille incertitude ; et^ en pareil cas, il tSaé 
éemble que je n'aùtois qu'une Seule gricë à 
demander à mes, jugeë : c'est de vouloir biéti 
vtle me' faire rouer sahsoi'entendre. ^-^ A l'égatd 
de cette lenteur , plli&lajustiéé est suspendue) 
tel liioitis elle est exacte. ^P'ailleuH , plus I^ 
'châtitnebt est éloigné du crime y et iiimoi 4 
effraie celui, qui s'y expose 4) et moinst! (iiissi 
l'exemi^ie fait d'impression siir te publics J^our 
ce qui concerné ciette dureté des pHsoilSy idtyei^ 
auteurs 6nt prouvé lonj^Ueniem , qu'oâ- né 
f>o.uVoit cdbsidérer comme crimihel cpàétceliài 
)qùi est ireooiînu pour tel par wi ^rret d^âniltfi 
il impose sà^s doute de t^Bf^uref! proTÎsoii^em 
de Sa persoilkné; liiais o^ésiaTèclc t*espect et les 
égards 'bdâVenabies ehYelrs chaque membre dé 
la société. Avant que là sentence soit pmiioiKié6| 
tous les àdoucisslemenis lui sont diis par jiistîc&i 
«et après qu'il est déclaré coupable , iU lui^itt 
dûs par pitié , et à titre tleeette indulgéhcë 
quiô. notre propre foiblèssë doit nous inspirer 
fehtei^ celles de nos sémblablesi , > 

Darîs chaque prisdn , et jiàrticullèrclméiifl 
èelle des débiteiir&^ le^prisouniers devroièu^ 
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élrè employés à qaelqu^ travaux modérés j et 
conformes à leurs fbroe&et à leurs talens. Ce 
seroit à la fois aùgfioenter les ressources de 
l>état et adoucir leur sort , en les arrachant à 
Foisivete' et' à - cet • appesantissement . sur eux- 
mêmes 1^ qui est une de leurs peines les plus 
réelles. En général , il paroît que pour lés délits 
du second ordre ^ les meilleures punitions sont 
celles qui contribtieqt le plus directement au 
pi*ofit<JeJa soeiétéf comme maisons de travaux^ 
galères , défrichemens et autres* La justice a 
également son cours ; la sûreté piubliquè est 
^radtie, le fruît du travail est utile,la conversion 
possible , et l'exemple dé plus longue durée. • 
t On a souvent débattu jusqu'oà pouvoit 
^'étendre le degré des punitioms^-et on admet 
asdez communément. en jurisprudence, que le 
souverain peut le porter; aussi )oin qu^l le croit 
nécessaire au mainûém^de ses lois... Mais cette 
tfegle est si^ vague que^ sans s'en écarter^ on 
poiirroit pousser le châtiment jusqu'à empaler ^ 
ff^orchervif, piler daàsiun mortier, ou piitHfier 
dans «lé bœuf ^{Ji ). H semble que, hormis un 

-rr -^— . - ^^ >:.: \ — ^- "^T— , 

(i) Ce supplice aBreux, et digne des éiats barbar&sques, ou il prit 
naissance/ et ou Vou dit qu'heureusement 11 n'est plus en usage , 
consistoit à ëventrer un boeu^» en ÀUr une partie^ei eatrailles ^-puis 
fe^jfermer )e coupable dans. Touyerture jusqu'au cou, ressen«r les 

Î>arties avec des cercles de fer , exposer ce hùsuï au soleil , ,et le 
ah^er poln^- a^si aVec' le inieéftdïle , qui se «entoit àévoté p^'iii 
vers**.* Quel monstre infernal peut inventer de pareils toiuinèns l 
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petit' nombre de cas bien extraordinaires , et 
marcjiiés au coin de la noirceur la plus atroce , 
la mort simple devroit être le aemier supplice. 
Il entre ici tant de considérations diverses, que 
le tact moral est plus propre à fixer cette borne 
que les calculs de politique , quoique ces 
derniers peuvent aussi admettre pour principe, 
^qu'il vaut mieux que le délit soit au-dessUs de 
la peine que la peine au-^dessus du délit. Le 
premier est une indulgence qui tient de la 
compassion : le second est une sëvërité qui tient 
de. la tyrannie. ^ 

L^objet des lois pe'nalesn^est point de venger 
la société' , ce qui seroit au-dessous de sa 
dignité ; ce n'est pas non plus de punir les 
crimes , ce qui ne concerne proprenient que 
la justice divine : leur seul but doit être de 
parer à de nouveaux torts , en prévenant la 
re'cidive , soit en séquestrant ou retranchant 
les coupables , soit eu effrayant , par leur 
punition , ceux qui pourroient être enclins à 
les imiter : et lorsque le juge est forcé de 
donner cet exemple , il doit en secret adoucir 
le supplice , lors même quHl s'efforàe d'ajouter 
à l'imposant et au terrible de l'appareil. 

Si tant d'écrivains politiques ont été si peu 

d'accord sur ce qu'on devoit comprendre sous 

(^ le^ taot déliU ^ et si les ^conséquences qu'on ea 
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^ tifMS opt été si contradictoires , ç^st qv^fi 
rtea. n'est plus rare que de se former une 
ifdee distincte du bien ou du mal , et que ce 
mot est moins positif que relaûf. A-parlei[t 
exactetnenf , il peut y avoir dés crimes qtii ne 
-sont pas des délits y comme il y a des delit$ 
,qui ne spnt pas des criaies. Le crime est classf! 
par ^ morale : les délits le sonf par les lois ^ 
et ce$ derniëf'es peuvent imposer des supplice^ 
affreux sur des choses en elles-mémesf assey, 
indifférentes. 'r-On ne fibiroit pas si Ton vo^iloii 
citer toutes les actioi^s qye les lois , en dîyers 
femps.et divers lieux , ont dffclare'çs abomi- 
nables , pepdant quelles eioient recpnpuesi 
côn^me ipnQcenl;es ou même louables ailleurs, 
«rr Mais , saps se perdre daps l'an\iquite , ou 
chercher ses comparaisons sops d'autres climats, 
il y a , çBlre les nations les plus policées de 
FEucope , des différences remarquables j e^ 
^elle action qui est ppnie de mort che^ le^ 
uns , est, à peu près abandonnée aux paqeurs^ 
içhez d'apti^; comuie séduction^ rapi^ pé^é^, 
rastie , adultère jj filouterie^ subalternes j, 
xognure des morinoies^ asscf,ssinats en co^biiH. 
singuliers (ipec consentement réciproque, etc. .., 
On ne peu^ psse^t rappeler que , politiquement j^ 
i) n'est qu'une seule yraie yertv et up seti^ 
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publîqae , dont les diverses dénominations ne 
sont que les nuances. Ce doit être le point de 
ralliement et le flambeau des obscurités de 
ce genre ; comme IVquîte' naturelle doit être 
le point central d'où partent tous les rayons 
de justice civile, 

La jurisprudence cricninelle repose sur deux 
principes très-simple: Que toute punition doit 
être y allant que possible , proportionnelle 
au délit ; et que la grandeur du délit est 
déterminée par celle du tort fait à la société. 
Ces deux principes n'en sont proprement qu'un 
seul j et c'est celui qu'en d'autres termes nous 
avons toujours pris pour base de tous les autres* 
C'est le seul qui s'applique avec harmonie , avec 
justesse, au général comme au particulier, aux 
faits comme aux raisonnemens ; à la vie publique 
comme à la vie privée : c'éit le seul qui , bien ; 
entendu , ne peut admettre aucune exception. 
On peut l'appeler le flambeau de la justice. 
Jj'erreur se dissipe devant lui , l'égoïsme e( 
l'ignorance se démasquant, l'obscurité se change 
en lumière , et, sous la direction de ce guide ^ 
toute cette théorie compliquée s'élève d'axiome$ 
simples en conséquences faciles; ou du moiqs^ 
dont la difficulté ne provient pas de la confusioui 
mais de la multitude de nouveaux rapports ^ 
qui ^e découvrent ^ et dont le résultat peut 



^i6 D É li I T a 

varier ^ans être moins d'accord dans le but ^ 
et moins heureux dans les efiPets, Qu^on re'cuse 
cette balance d*e'quîte' ; mais que ce ne soi? 
' qu^après en avoir mis une meilleure à la place, 
C'est pour avoir mal posé le principe , ou 
faute de Favoîr bien compris , qu'un auteur 
Respectable ( i ) vient de le combattre en 
s'exprimant ainsi : <( On a dit que les peines 
devrctient être proportionnée» au, degré de 
dommage qui résulte de Faction à punir. Sft 
cela étoit , une simple impnidence , une foi- 
blesse d'un moment pourroit et devroit être 
punie pli4s rigoureusement que l'acte le plus 
atroce et en niême temps le plus réfléchi. Le 
fils dénaturé qui auroit plongé le poignard 
dans le sein d'un përe accablé de vieillesse 
et d'infirmités , et à charge h sa famille ^ seroil 
traité moins sévç^ment que l'étourdi , qui, 
par mégarde , auroit rpis le feu à une maison.^ 
L'assassin qui auroH manqué son coup, seroit 
tenyoyé absous, tandis que l'homicide involon- 
taire seroit puni comme meurtrier, )) L'auteur 
ne remarque pas quSl ne parle ici que du 
dommage particulier, et non du général. Le 
fils et l'assassin feroient en cfiet peu de tort 
au père ou à celui qui échappe 5 mais Vun et 
^autife brisent les liens les pkis sacr^B de 1^ 

fjù Du Çi>\j^Tf4^^mçi^t des mçenrs^, w M.^ de Pojii«ç^ 
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tiatuirc et de Passocîatidn civile : ils donnent 
-un exemple funeste , lequel, s'il n'e'toît puni , 
detruiroit toute sûreté' publique, tout sentiment 
de reconnoissanoe , et toute subordination et 
paix domestique. Relativement à Pincendiaire 
ou à l'homicide involontaire , ôeci ne concerne 
encore que le seul dommage particulier, en ce 
que la sooie'të ep recevroit un des plus grands par 
leur punition complète ; puisque nul citoyen ne 
pourroit être assuré' que, maigre les intentions 
Jes plus pures, une le'gère inadvertance ne pût, 
chaque jour de sa vie, le conduire à Te'chafaud. . , . 
(( Un vol de mille ëcus, ajoute-t-il, devra-t-îl 
être puni cent fols plus qu'un vol de dix, indë-r- 
pendamment des circonstances ? Faudra-t-îl 
'donner mille coups de verges à l'un , et dix h 
Tautre 5 infliger cent jours de prison au premier, 
et un au second? .. Enfin, pour proportionner 
le degré de peine au degré de dommage re-^ 
latif ,.,, faudra-t-il faire le bilan de la personne 
volëe , pour de'terminer la punition qu^aura 
mérité le voleur ? » Encore ici la même me*- 
prise du personnel au social , et du physique 
nu moral. Cest moins pour la somme qu'on 
punit que pour le vol , et le petit larcin a une 
influence presqu'e'gale au grand, par la maxime 
yeeue, que si celui qui vole de« bagatelles ne 
Yob ^9^ des ob|ets plu§ oojft^idçrahWsj^ c'ert <jue 
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Foccasion lui manque. Sous le seul point dp 
vue pe'cuniaîre , la socie'le' gagneroit plutôt au 
oliange , qui feroit passer dans les mains du 
pauvre une partie des biens du riche j maïs il 
importe encore plus fortement à cette société', 
que ses membres ne s'avilissent pas par des 
actes illicites, et que la propriété soit respecte'ej 
^aus quoi tout ordre civil cesseroit. •= — Pour 
ce qui Concerne le relatif et le bilan ^ ces 
considérations devroient equltablement entrer 
dans l'esprit des lois, et inQuer sur la sentence 
des juges ; parce que celui qui vole cent ecus 
a une famille indigente , ^qui lui ravit par là le 
premier nécessaire , et la ruine peut être sans 
retour, est bien certainement plus coupable que 
celui t}ui , volant cent écus à un millionnaire , 
pe lui enlève par.U qu'une partie presqu'insen-^ 
^ible de son superflu : niais trop de latitude à 
cet égard rcplongeroit dans les dangers du 
pouvoir arbitraire, — L'échelle que l'auteur 
substitue , et qu'il trouve (( dans le tribunal 
donacstique d'un père tendre et raisonnable , 
qui cherche à maintenir l'ordre , ,.. et ne veut 
que le bonheur de ses eufans ; qui mesure ses 
châtimens sur le degré de malice,., l'intention, 
)a récidive $.. le plus ou moins de tentations^ .^ 
de sadg-froid , d'audace , d'astuce ou d'incorfi-» 
^bilité j 3^r le pliw ou i;apiu$; 4e §eQaur3 qu'il 



pura reçu de la nature ou de Pe'ducailo^ j le 
plus ou le moins dHnQuenoe que le mauvais^ 
ç::|.en3p]e pourroiv avoir dau3 sa famille y ou le 
plus pu moins de ppril qu'elle pourrott courir 
fie la partd^un membre dangereui[.... » I)an« 
cette échelle , raûieur se rapproche , sans lo 
savoir, dvi prîpcipe qvi'il combat : il n^ep sup^ 
prince queja règle, et lui donne upe directioa 
plus vague et moins possible ^ dëlernain^r par 
la loi, — La grandeur du délit est déterminée 
pçr celle ^u tort fait à la scciété , et tion pa^ 
çeliii qui est cause jr Pindividu, quoique les 
àe\x% , pour Fordina^re , soient çp propo^tioa 
pssejt exacle% 

Chef la. plupart des ^ïations de l'Europe, 
j divers grands crimes pe sont sous aucupe loi 
' péfietle, pendant que d'autires, d'une influence 
presque nulle pour la soQiéte' , sont dévoucift 
Bu\ supplices les plusvcruels. t^II est des vices 
de second ordre qu'il semble que la justice 
civile dpit abandonner à l'honnêteté publique^ 
Li'opipiQn étant un des premiers ressorts dan| 
t'homrpe , le m^'pris sera toujours pn des freina 
les plps puissans. 

Il est un fiutre erime qui, quoique plusi 
positif et nio'tps ppui, paroU cependant l'être 
encore trop^ eu proportion du dommage et de 
l?4nfl^epc^ : il peut ^^%\l\ei , çcuuate quelquest 
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autres , avec les sentîmens les plus délicats , 
et même y prendre sa source ; ce qui doit être 
^'quitablement considère*. — Un vif sentiment 
d^honneûr, une timide crainte du blânie , et la 
perspective de n^avoîr cre'e' qu'un malheureux , 
son t les causes les plus ordinaires de Finfantlcide, 
qui mëriteroit probablement plus d'indulgence j 
d'autant plus qu'il n'est pas rare que le le'gis- 
lateur même soit un peu complice par son excès 
de se'vérite' ; ou par celle de l'opinion , dont il 
pourroit diriger la tendance. •— Il semble qu'on 
pe réfle'chît pas assez qu'un enfant qui vient de 
naître n'est pas un homme fait; qu'il n'en vaut 
même pas la moitié, en ce qu'il y a une prépon-^ 
dérance de probabilité qu'il n'atteindra jamais 
l'âge où l'individu commence à servir la société'; 
que, sortant du sein de sa mëre , il n'a encore 
point de Sentimens ^ et peu de sensations dis^ 
tinctes; qu'il est, pour ainsi dire, un autre elIC" 
même , et que plusieurs nations respectables, 
comme le3 Athéniens, parles lois de Solon, les 
Romains dans les douze tables, et les Chinois de 
nos jours, ont considéré cette propriété coiame 
si positive, qu'elles donnèrent aux pères et mères 
le droit de mort sur leurs enfans. Enfin , que , 
pour vaincre ce premier penchant de la nature, 
îl faut des motifs bienpuissans, et que, lorsqu'ils 
atteignent ce degré ^ il est probable que celle 



BTPi:îNEd. 921 

vîé deviendra , par les circonstances, un doa 
funeste, et même une charge pour le public— a 
La rareté de ces assassinats chez les nationsv 
auxquelles ils *furent permit, prouve que la 
nature veille assez au soutien de ses droits (1)4 
Qu'on enferme cette malheureuse mère, qu'on 
la soustraise à Pinfâmie qui l'attend ; mais que, 
pour un fragment d'individu , on n'en anëan^ 
tisse pas un complet, qui, dans moins de quatre 
ans, pourroit plus que tripler la réparation de 
ses torts , et peut du moins dans sa retraite | 
servir encore la socie'te' par son travail* 

Nos principes religieux se mêlent quelquefois 
d'une msynière discordante avec nos politiques^ 
On a souvent oppose, en jurisprudence crimi-* 
nellc les livres de Moyse à l'e'quîte' naturelle» 
â cette opposition n'est pas déplacée, elle est 
du moins évidemment contradictoire. — Ou 
l'ancienne loi est révoquée, ou elle est su^sis'-^ 
tante ? Si elle est révoquée , il n'en faut suivre 
■■ " ■■ < .>.> ■* I ■' ■ * — ■ ■ »ii i II < » 

(;) Hume , en citant cet antique usage, et disant que Plutarqu* 
parle comme d'une maxime çënéralement reçue parmi les pauvres^ 
d'exposer leurs enfans, ajoute... Fetit-éti'e que , par une singulière 
annexion de causes > cette pratique barbai'e coottibua plutôt à 
augmenter la population qu'à la diminuer. En éloignant la terreur 
d'une famille trop nombreuse , cela dut engager beaucoup de per<^ 
sonnes au mariage , et telle est la force des afi'cctious naViu'elles^, 
qu'un taees-petit nombre auront le courage , lorsque la çbose Tient à 
Texuëmité , d'exécuter leur première résolution. 



N 
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qge ce qui est d^accidrd avec les notions les piûà 
^ |)ures de la simple raisOti : ii elle est encore 
Subsistante, pourquoi né pa& la suivie dans soit 
entier ? Des lors f il ne faut manger ni lapins ^ 
tii lièvres , ni porcs } il faut aVdir en horreur le ; 
èygne) le j[>longeon, la hupjpe ; il ne faut point 
laisser naître de mulets ^ lie pas faire semer soii 
lîhamp de diverses grains, ne pbint atteler Vètné 
avec le bloeiif , tie point mélanger les eiofibs j 
<;onim^ la laine et le liii : il ne faut pas que nos 
daines portent des chapeatii^ ou se masquent^ 
ou s'habillent en amazones; car qui change ainsi 
les véiemens de son sexe est en aboimnatidn à 
TEternèl son Dieu :..... et la fille qui^ Jà pte^ 
mière nuit de ses noces ^ n^aura pas donne hi^ 
preuves ëquivoqiiés dé virginité', en ensanglan^ 
tant ses draps, il faudra Ts^sommer à coups dé 
pierres , et la faire mourir devant la maison dé 
toi) phvé. Jbeùierohvme j c^ 122. ... Et quand 
un homme aura couché àuec une femnié qui 
a ses mois y et qu^il aura découvert la nudité 
de cette femrtie^ en découvrant son flux s ei 
qu'elle aura découvert le flux de son sdng, ils 
seront tous deux retranchés du milieu de leuf 
peuple; c^est-à-dire , mis à mort. Lévitique^ 
chap. 20. — Qui de nous considère ce dernier 
ûcte comme quelque chose de plus qi?uri acte 
dégoûtant ? et cependant on auroit de la |)ei^i0 
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à' comprendre pour<Jùoi quelques-unes de ces 
lois seroient moins obligatoires que d'autres. 

Toute action qui ne nuit pas directement 
ati public n^est pas du ressoil dés tribunaux 
y humains. *^ Ce qui ne concerne que la cons* 
Science ou une vie future, ne parolt pa^ detoir 
être de la compétence des lois* Et, aut yeux de 
la simple raison^ persécuter un homme uni-^ 
quement parce qu'il ne pense pas comme 'nous, 
est la plus révoltante des tyrannies, parc^ que 
Fesclavage de Pâme est le plus aflfreux dfe tous* 
— ^Maisquelsquesoientlesprîncipes du citoyen, 
il doit être lui-même tolérant, ne détruire que 
œ qu'il peut mieux remplacer, et y^spectet* 
toutes les opinions utiles, lors même qu'il les 
considère comme préjugés» ; 

Rien ne fait mieux jjen tir la nçc^ssilé défrayer 
la route des emplois au itaérite et auf lumières^, 
et' d'affermir la base de la ômistilutioti sUfr uU 
excellent choix de magistrats , qir^ h dii&culté 
de fixer positivement le code pénal^ pârtl'ciiliè'^ 
riment sur les punitions de second ordre. — tj. 
n'est presque point de milieu ici : il faut que le 
j^ouvoir soit arbitraire , pu que la loi , littérale- 
tnent suivie, devienne injuste ; ce qui établit la 
nécessité, déjà démontrée, que le souverain se 
resserve le droit de faire grâce. Car.j quoique , 
^au premier coup-d'œil , rien ne paroisse plus 
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équitable, que la même transgression soiisott"» 
mise au même châtiment, cela Cesse cependant 
de Fêtre àFexamen ; et il n'y a proprement qtic 
la mort simple qui soit à peu près égale pour 
toutes les classes^ '^ . . 

Si celui qui, n'ayant que Ôetit livres de biçn^ 
paie la même amende que celui qui possède uii 
million , il ''est évident qtie le premier est exac- 
tement puni dix mille fois davantage que lé 
second ^ du moins à l^ëgard du pécuniaire (i)i 
^— La itoême inégalité' est en sens inverse sut* 
les peines diHamantes. Qu'on mette un croche- . 
teùr au pilori, il en setta quitte pour quelques 
baffouad«s. . Mettex-y l'homm^ de condition ^ 
le bonheur de sa vie est flétri sans retour. En» 
prison , la honte du dernier sera aussi plus 
Humi^Éaiitté ^ ses privations pluâ dures , sa dé^ 
[^endance Qioins si^ipportable*. r^ Aui galères ^ 
1^ m^pœuvjçe ne pQrdr^ que pe[u en liberté , et« 
augDi^fllK^rfa' peu en travail : l'homme de rang y 
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'l (i) n y a des pays ou les amendes sont au même taux depuis 
pf flisiéiirs siëcléS. Elles uè peuyent être stiîl>lés salis changer là ' 
puaitton i par la difiî^énce. -de la vàleiur du niumsraire. D^uis la 
de'co^verte du nouveau mOncle, les piix en général de TËuropè ont 
augmenté dans la jpropoiftiou de un à cinq , pèui-étre k six , et' 
doivent continuer à' haussei:,. par la simple raison qu'on e^loité'. 
saps cesse les mines , qu'on verso cOj^tiuuellement des espèces dan», 
le public , et que fort peu de gens les enterrent. — Les amendes 
seroient doncf cinij fois moins tbrteé ^'ellés'n'étoient il J a- tron' 
cattjts ans* ^ ■; ; : 

souffrira 
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touflrlra plus qvte la mort même, ci finira jpai^ 
^'rîr de langueur et de fatigtieô. Cette difierence 
Ve'tend aul |>unîtioB5 corporelles. Outre la taclié 
que Fopinîon inflige , il est maWieut*eusenieiil 
démontre -que plus on-ia de sensibilité hïor^lè^ 
f>lus la physique atigmente , et que ^ dans lëd 
classes supëVljeures , l'aptitude à la douleur est 
J)roportian'nelle à l'irritabilit« des fibres; ♦-'-« 
L'âge , le sexe ,^ le mérite et les circonstances 
doivent aussi i^ëcessairément iftfluer sur lepluS 
bu nioinl^ epupable dVbe àcthiftf. Ceste%)lié 
aux juges à baltfneer et k r'ectifie)^; en partîculiet^j 
ce que la loi *a^ de diefectueux 'dkitsses dispo^ 
sitioiîs gëneroles| et combien éela n'texigc^Jt^it 
' pas de sàgatjitiè «t de dësiMëfréss^éht!"*^' i 
Ijcs mêmes ofienses différent aussi en d([^^ 
Inage caùsë^j ^vant les personnes eftvct« les- 
quelles elles^ciiit«omnMe^v?¥<n ^àoup de %ttùM 
dounë à un ^aysaïi 4>u Vtin «officier n'est potnt'k 
ïnéme èhôse. Le pretnieir «fe soïiffre qu'un J)ëit 
jâe colèi^e et une petite dootetit^ J(9P'!J0é0nd est 
en outre* -l^së dans sônlitànnetit j dë^qm pe1i€ 
entraîner la perte desonem|)ioi^t (fesà fortuheî 
il entre peut-être dans cettè-trtà'nîère de Voîi^ 
beaucoup de^ préjuges ; tn^isUl'Taut plus -eiÉ 
^noins respecter ceux qu'on n'a pas la fortee dé 
dctr-uîre. î ^ 

Un danger e'quivalenft àùxiàtauvaises lôit 
Tome a. P 



aafi D É li I T a 

çrimiaelles est Cfilui de n'en |>oint avoir. Sans 
doute que le concours d'une foule de cîroons- 
tances doit influer plus ou moins k- dételrminer 
Ja mesure du crime etdêsonchalaosient: comoie 
J^merite^ rage, le seice^les motifsy la vëcidive^ 
le: temps , les Jieuy, les moyens ^ la nécessite, 
Jes relations individuelles, le raog:du coupable, 
et nombre d'autres : mais il n'en, est pàs; moins 
inip<^t9pt que les lois déterminent d'avance la 
nature du crimes i €t le degré de;pûnîlion-qu'on 
ne peut dép^séî lorsqu'il est comj^et , et sans 
motifs d'indulgence. Tout cas npn' déterminé 
par, les lois çist néoessaireniient soumis jà l'arbi-r 
traire, et.l's^rbîtpaire est ai^si varié et inconr 
séque^it q\ieies- arj^^s et leS Qtp«ri€te6 de Fesprit 

^;^J)m^hs^ paysi(<3>»'ilîn'y a tpoiii^ de code cri^ 
piojéi , il fiie peotTexistèr: ni liberté , ni. sûreté 
civ^yié. iLe^cito^yeni u.eidépead plus de. ses fautes 
Ou<^<)3QS.^orîi:neâ , inais jdes degrés de lumières 
de^eS'ju^S)^ <deri:M(^i de leur bienveîllance , 
^Jeûrid^ret4;Ou 4<$'Jqur .compassion , et il y 
^ .d^.oas oiV jl^; vie- , la fortune et l'honneur 
sont :3ubordott|ié&:ii nn instant de fougue , 
d'JbiMneur , ou;de:pdrtialité : car les tribunaux 
i^îçn spnt ■ pa^.^iti^ exempts que les. individus. 
Cliacun sent qu'il est absurde , lorsqu'on a tant 
4^ lois sujr d% peM^s intérêts pécuniaires > de 
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iQ^eii pOmt avoicsur les objets de sûreté qui 
renferment tous les autres : mais ceux qui 
pourroîent produire la reTorme sentent aussi 
qu'il est plus facile, plus agréable, plus flatteuf 
de ne juger que d'après leurs opinions et Vo-' 
lontés, que d'être les serviles interprètes deslois» 
Pour revenir aux crimes impunis , il en est 
un des plus communs , dont il y a des milliona* 
de victimes , qui en menacent des millions 
d'autres, et dont chacune des pfetnières prouve 
atitant de coupables. C'est Pacte d'infecter le 
Sang humain ^ de corrompre tous les princijjes 
de vie , et de saper le bonheur de la postérité. 
Poignarder une malheureuse seroitsopventunô 
action moins criminelle dans^ ses effets que 
de lancer dans son sein un poison détestable^ 
qui la fera languir dans les douleurs, l'angoisse^ 
la honte, et peut-être la misère ; parce qu'elle 
fte pourra vaquer à ses moyens de subsistance^ 
ou suffiî'e aux frais d'une cure incertaine qui, 
lors même qu'elle réussit , produit souvent 
d^auires maux , ou augmente les infirmités de 
la vieillessé(i). -Ce crime devroit^ par l'étendue 

(i) Datas imi9- petite y'ûïe de Lorraine , tin officier ^e cavalerie 
logeoit datas une maison bourgeoise dont la jeune hôtesse résistoit 
èepuis lotag -temps à ses poursuites. W alla faire Mme course à Metz^ 
y vécut avpc des catias , révint moins tendrt tt plus entreprenant* 
Le plaisir de le revoir seconda ses instances : il fut heureux. — ^ ' 
Le même jour il s'aperçoit d'une compUcatioa de ma«i. vénérien» t 
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de son influence , être puni de mort si Je 
moment de délire où il se commet ne meVitoit 
quelque indulgence. Mais ^ sans pousser aussi 
loin la sévérité' , est-ce que le gouvernement 
devroit abandonner un objet qui fait, chaque 
année ^ plus de tort réel à Fétat que divers 
crimes capitaux ne lui en font dans le cours 
d^un siècle ? Il seroit d'autant (ilus facil^de 
statuer<les lois à cet égard que les présomptions^ 
les indices et les demi -preuves accompagnent 
plus ou moins ce délit. — Par exemple , une fille 
pubRque décidément infectée et qui continue 
son métier , doit y sans autre , être constidérée 
comme une empoisonneuse ; elle mérite une 
punition grave. — Celle qui étant infectée est 
accusée par serment d'avoir communiqué soa 
n^al , doit être considérée comme convaincuCé 
£t> ainsi réciproquement, graduellement du 
reste , dont les détails nous meneroient trop 
loin. 

Encore ici il faut inviter les hommes ea 
place à statuer ou provoquer des règlemens re- 
latifs. Une épizotie ou la fièvre jaune méritent 

il a d'â{>ord recours aux remèdes , et fiih son amante. Trois 
semaines^ après , elle l'arrête au passage : Grands Dieux! lui dit« 
elle, rendez-moi dompte de mon état, il est affreux. Il ëtoi% 
afiîreux eu eftet. On appela en secret le chinu-gien- major, mais trop 
tard. La fureur de Pépoux vint augmenter le désastre. La femint 
périt, un jeune eufaat périt > le mari fut estropié* 
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moins d'attention que cette peste , qui nous 
ravage en secret , et qui menace nos fils ou 
nos neveux. Je suis persuade' que , dirige' avec 
sagesse et seconde' par d'autres gouvernemens, 
on parviendroit sous peu, sinon à extirper^ 
du moins à diminuer très-çonside'rablement 
cette terrible e'pide'inie , et d'autant plus sûre- 
ment que son Venin ne se communique que 
par un contact intime et volontaire. 

Un autre crime affreux qu'il faut se contenter 
d'accuser sans espoir de le voir punir, est l'abus 
du pouvoir dans les charges publiques. De tous 
les coupables , le plus criminel c'est le mauvais 
prince ouïe mauvais magistrat, qui, trahissant 
son honneur , son serment , sa patrie et son 
Dieu , ne voit dans son «le'vation qu'un moyen 
de satisfaire son orgueil ou son avarice , et 
l'emploie moins pour la prospe'rite' que pour la 
de'gradalion des peuples. --7 Un voleur ne de'- 
robe , pour l'ordinaire , qu\in superflu , dont 
on peut se passer, ou un ne'cessaire momentané : 
sa propre misère l'y contraint commune'ment , 
et le danger Faccompagnc ^ il est en outre 
prive' des sentimens de noblesse qu'une bonne 
e'ducation donne. L'assassin n'ôte le plus souvent 
qu'une vie indifférente par l'e'quilibre des biens, 
et des maux; il ne produit qu'une douleur très- 
courte , et ue prive la société que d'un seul 
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de ses membres : crimes dont elle doit cependaM 
le punir ^vec sévente'. . . . Mais Findigne chef 
qui réduit Poppression et le despotisme eu 
système } qui vole à ses concitoyens la paix, la 
sûreté', la liberté', la subsistance , les lumières, 
et les vertus mêmes ; qui sacrifie à son inte'rêt 
toute autre considération ; qui-, fort au-dessus 
des besoins , se laisse corrompre pour fournir 
à sa vanité , qui vend ses capacités , son crédit, 
son suffrage à Tinjustice , ou pire encore , k 
Fennemi même de la patrie ; dont la politique 
enfin tend à dépouiller un peuple enûer des 
premières prérogatives de l'homme , et deç 
principales douceurs de la vie , et qui , non 
content d^asservir les races présentes , forge 
encore les fers des générations futures..... Oh ! 
le pariicide est un saint. en comparaison de cet 
homme-là ! et cependant il n^est pas rare d'avoir 
de tels principes , el; de les croire des plus 
paturels. 

Mais eommeût trouver des expressions assez 
fortes pour ces crimes nationaux qu'un barbare 
usage autorise , et contre lesquels Phumanite 
réclame depuis si long-temps ? Sans parler 
encore de ces états dont la constitution a la 
^lervitude pour base , co^iment les' nations les 
plus civilisées on\-elles pu se croire eu droit ,. 
Çpiji^ §e, ^o<5ui:eç de sipipk^ ol?jet^. d^ hw^ s^ 
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d'exercer la tyrannie , le meurtre el le bri- 
gandage dans les trois autres partie^ du globe ? 
Comment ont-elles pu légitimer ce commerce 
infâme , qui trafique de Pespèce humaine 
avec plus de dureté' qu'on ne fait ailleurs des 
bestiaux (i) ? Mais nos colonies , dit-on , ne 



(i) Pai sous les yeux un état des progrès de ce barbsre négoce ^ 
qui m'a été communique par un commis du premier marchand 
cTesclaves de Londres. — S'il est )uste , il n'y eut , en a709> ^'im 
seul vaisseau qui fit voile pour l'Afrique depuis le port de Li vbrfool . 
En 1616 — Q . • . 1723—0 • . • 1730 — 15 . . . 1737—33 . . ^ 
1761 — 53 , . . 1760 — 74 . . . T775 — 83 . . . 1780 — 96 . . . 
Bofin, VêMmée qui jirécëda la guerre de l'Améi'ique , il en partit io5^ 
ffm produisirent 38,200 esclaves. Bristol dut proportionndlement 
j ajouter la moâdë, et Londres un qiurt: ce qui feroit de ces 
trois villes seules 49360 malheureux , arrachés k leur patrie pour 
élre dévoués au sort le plus crud et le plus opposé à leur nature. 
Ce fléau de l'A&ique n'est pas le seul , U en entraine de plus 
fimestes encore. Ces marchands diiorames fomentent la division 
parmi ces petits princes , pour acheter les prisonniers de» deux 
parts. Ils sèment le germe de tous les vices , animent le père contre 
le fils , la SQSur contre l^rSer«^ et c'est souvent l'ami qui vend son 
plus intime ami , ou qui le fait^mber dans les pièges des embau- 
chenrs. On me cita quelques fragnii^s de correspondances qui ma 
Ifa-ent frémir. — Si on ajoute à cela, les horreurs qui se commettent 
aux Indes , et que , pour balancer les effets du gouvernement anf^ois, 
on mette 4'ui^ c6té le bien que la plus heureuse des constitutions 
produit chez eux , et de l'autre le mal que Fadministration tolèrd 
aiOenrs , j'ose mettre en doute si le dernier ne l'emporteroit pas. 

Le ëtats qui sont sans colonies pourroient aussi contribuer au 
«oulagement de cette partie soufrante du genre hmnain: les petits 
pourroient même , à cet égard , réunir un objet d'économie à un 
d'humanité , en diminuant la consommation des denrées du luxe » 
dont le débit supporte seul cet esclavage. On ne peut prohiber 
suSûtement diverses boiisons et petits secours dont l'usags est 



95% lB±hlfS XT FEIKBfl^ 

povtToieiit se soutenir sans nègres et antres op» 
pre&ioDs; Çh bien ! que ces colonies pe'rissent , 
^t que la justice se soutienne ! . . . L'ëquitç et 
la compassion crieront - elles inutilement au 
secours de ces malheureux ? N'y aura-t-il pas^ 
quelques gr^çb assez grands pour s^mmor-r 
tali^er par cetîe dçflivrance? ... Leurs douleurs, 
leurs fer^ s leur sang reposent sur vous : dij^ 
fond du désespoir ik crient vengeance au cielji 
et s'il çst un Dieu juste , dpit-il la refuser ? 



presque ^e^enu nëceasaire par l^habitude ; i^ais on pourroit leâ 
^^fendre après dix 01^ TÎogt ans. Telle personne qui croit pouvoir. 
8Ç serrir innocemment de sucre , de café , d'épiceries et de inar-. 
chandises des Indes, n« pense pas qu'elle a déjà bu 1^ sang dei 
^elques nègres , ou de quelque» naufiragës ; qu'elle tyrannise dan% 
le Bisngale , hït périr de langueur à Batavia , corrompt les mœurat, 
4ans la Guinée, et fait dfOimçr des coups de fouçt dans rAi^^igaf^ 



D E S^M Œ U R S, 
CONSIDÉRÉES POtilTIQUEMEHT, 

VyB mot vague csl un de ceux qu*cm pourroh 
proscrire de la langue , parce que sa signlficatloii 
arbitraire est des plus propres à compliquer des, 
notions qu'il importe de rendre aussi simple^ 
que possible. — Les mœurs dans leur plus 
grande e'tendue, ne sont que /<i vertà mise en 
pratique. Le vulgaire entend communément 
sous ce terme , ce qui est relatif à Fe'conomie , 
ftu jeu , au vin , et plus particulièrement aux 
femmes. On devroit , avec plus d'exactitude , 
ne designer par ce nom que la partie des^ 
depoirs dont les nuances sont trop délicates ^ 
les détails trop variés jt et les occasions trop, 
fréquentes pour pouvoir être s{^bordonnées d 
fa précision, des loix y et qui , par là même , 
^ont al^andonnës à Flionnétetë publique. 

Les lois doivent e'viter d'exercer trop direcr 
tement leur pouvoir à cet égard. Elles peuvent 
punir le fripon et l'assassiji ; mais elles ne peu- 
vent contraindre à la délicatesse , au désinté- 
fçs^çi^çnt e^ a la eénéroshe. lia crainte des 
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çbâtimens peut retenir une âme basse; mak 
elle ne produit jamais un homme vertueux : 
c^estFeffetde la persuasion morale, de l'exemple 
des supérieurs, et de Fespoir des recompenses. 
Ces dernières agissent d'abord par l'inte'rêt, la 
pratique se soutient par l'habitude , et enfin 
les douceurs attachées à la bienfaisance en 
deviennent les motifs les plus puissans. 

Le projet souvent réitéra' de re'tablir Fan- 
cienne censure publique , ou , pire encore y 
d'instituer des conseils des mœurs , munis du 
droit de contrainte , serpit aussi inutile que 
dangereux. La grandeur des sentimens ne veut 
point d'entraves, et ces tribunaux ne tarderoîent 
pas à s'ériger en petites inquisitions , dont le 
» |oug seroit moins supportable que celui des 
vices auxquels ils aevroient remédier. Ce sont 
les suites 4'une institution à peu près semblable, 
créée par. Charlemagne , qui , encore de nos 
jours , étouffe les lumières et le bonheur dans 
la partie la plus occidentale de l'Europe» 

Une police trop sévère , qui étend son con- 
trôle jusqu'aux détails de la vie privée , aux 
règles de bienséance ^ ou aux récréations les 
plus naturelles , si elle paroît contribuer au 
bien public par une apparence d^ordre et de 
tranquiHité , elle le détruit en eflEet par la dipai-- 
i2Ution de$ plaisirs qui en font pçirtie^ et^ plus.. 
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esscniiellement •encore , en rendant timide ^ 
foible et borne' : effets ordinaires de Fexcès de 
dépendance. 

Il est aussi des vices qu'il faut craindre de 
trop réprimer j comme une certaine vahitë , 
qui remplace chez le vulgaire l'amour de la 
gloire , et une espèce de rusticité' , qui tient à 
la franchise et au courage. En polissant trop 
un peuple , on l'affoiblit. Un peu de licence 
e'iève l'âme , au lieu que l'asservissement et 
une circonspection outrée la fle'Crit. Mais qu'on 
ne craigne point d'ënerver les dernières classes 
en formant leurs cœurs. Si un excès de politesse 
rend le'ger , vain y faux , minutieux , parce qu'elle 
n'est comraune'mettt composée que depetitesscs, 
de contraintes^ de grimaces et de caprices 5 une 
civilité' franche, ouverte , qui part de la bonté , 
de la droiture , et qui s'exerce plutôt en vrais 
procédés qu'en bagatelles y ne peut produire 
que des sentimens nobles et courageux. 
■ Le premier pas vers la correction des mœurs, 
C*est d'asservir le préjugé par l'habitude ; c'est-i*- 
dire, par l'éducation. Minos,Licurgue, Platon, 
et nombre de législateurs et de, monarques du 
premier ordre , en firent la base de leur poli- 
tique; et il^ semble que, dans, nos instituts 
modernes,, quoique déjà considérablement rec* 
liEés^^ 04 a^a pas encore a^sse^senti toute l'énergie 
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de ce puissant ressort, qui donhe le mouvemeot 
à tant d'autres. — Nos plans de réforme à ccl 
égard ont plus porté sur la science que sur la 
vertu , et plus sur le particulier que sur le 
public. C'est au prince h en diriger le cours 
général. Le père de famille est obligé plus ou 
moins de se conformer à l'usage , sous peine 
de rendre ses enfans victimes du contraste. — « 
IjC pierre de touche d'une bonne éducation 
publique , et en même temps une des preuves 
les moins équivoques de l'intégrité d'un gou- 
vernement , c'est d'avoir moins la superstition 
pour but que les vraies lumières ; de tendre 
plus à former l'honnête homme que 'l'homme k 
talens , et de ne pas craindre davantage d'ins- 
truire le citoyen sur ses droits naturels que sur 
ses devoirs civils. — L'ignorance des grands 
principes sociaux ôte une des plus grandes 
ressourees au prince, en ce qu'il ne peut faire 
comprendre ni ses vues, ni la justification de& 
extrêmes auxquels la nécessité le contraint 
quelquefois 

Il seroit peut-être utile d'abolir en divers, 
pays l'usage de confier l'éducation publique 
aux ecclésiastiques, dont l'état, et plus particur 
Jièrement chez les catholiques, est prescju'insé- 
parable d'une certaine timidité , d'un fonds de 
pédantiçme ^ el, d'ua excès d& circonspection 
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(pour ne pas le nommer auiremeni) , qui sont 
J>lus e'pidëmiques que leurs vertus , et dont , 
l'influence doit , à la longue , nuire à ces 
qualités mâles et franches qui sont les attributs 
précieux des^ nations. lés plus respectables. 
Qu^ifs enseignent les dogmes ; mais pourquoi 
leur confier exclusivement les autres branches 
du savoir ? Les abus de cet usage ont pre'Valu 
au point que , dans un des premiers états de 
l'Europe , les grands frais d^une école militaire/ 
ayant fait désii*er des arrangepiens plus écono-: 
miques, on se détermina à en repartir les élèves^ 
dans diverses communautés de moines. Autant 
valoit-il faire diriger les couvens de capucins 
ou de religieuses par un corps de lieutenans^ 
— La plus mauvaise de toutes les économies ^ ' 
soit pour un père 5 soit pour un prince , est 
Celle qui retranche sur ce qui concerne l'édu-. 
cation de ses enfans ou de ses sujets. Que l6 
premier ne leur laisse que des talens ^ de la 
modération, des Vertus , et l'amour du travail,^ 
ils auront toujours des biens en suffisance {\). 
Il est important d'gccorder à ces instituteurs 

(1} Il ne faut pas tou)our8 , dans le particulier, attiibner les effets 
\. la mëthode. 1/ éducation peut tout , ont rëpëtë divers grand* 
hommes. Ils dévoient se contenter de dire 'Jelle peut beaucoup. 
Cette prétendue égalité d'aptitude à la raison n'est pas dans la 
toature, et qui a suivi les enfans de près sait (pi'ils aÛ9seot avec des 
pcacliaiit et 4m facvltét trèt-diSérfâtet. 
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une considération et une indépendance à& 
besoins qui élèvent leurs sentimetis , et dont 
la noblesse se communique à leurs élevés. Les 
maîtres d'écoles sont les premiers apôtres d'un 
e'tat : ce sont les magistrats qui gouvernent la 
ptfpinière du gerjpe hunçiain , et la dignité du 
caractère est au moins aussi essentielle dans 
leur choix que l'étendue de l'éruditioUi 

Un autre moyen endore plus puissant pouf 
propager les moeurs , c'est de les encourager 
par le prix qui leur est dû ëquitablement. Que 
l'intégrité et le savoir soient les chemins de la 
fortune ; que les droits exclusifs , les craintes 
pusillanimes, enfin tous lés petits calculs de 
politique vulgaire s'immolfenl à cette première 
cpn&idçration , et l'humanité se perfectionnera 
d'elle-^même. L'intérêt personnel , ce grand 
mobile des actions, fera éclore de toutes parts 
des vertus et des talens ,'qtlî , quoique décou- 
lant d'une source impure ^ n'en féconderont 
pas moins la prospérité publique. -— Malheu- 
reusement ce moyen n'est pas facile à pratiquer, 
lors même que l'intention voudroit l'admettre. 
Il faut être soi-mêûie déjà bien avancé dans 
l'échelle du mérite pour savoir distinguer le 
faux du vrai. Mais quiconque refuseroit de con- 
venir que ce dernier doit être préféré à tout 
autre titre , feroit un aveu tacite de sa propre- 
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insaffi^anee j comme tout homme qui tourne 
la vertu en ridicule «avoué , en termes indirects ^ 
qiie son âme est vile et méprisable, 
r Chez l'homme qui pense , la probité' tient lé 
premier rang entre les moeurs reliez le vulgaire, 
la chastetë semble avoir usurpe' ce titre. ÉtrcJ 
perdu de mœurs ne signifie , pour l'ordinaire ,' 
autre Cfhoseqde d'avoir du tempe'rament et de le 
sàttôfâire. a Lé Bigot , dit îaBruyëre , ne connoît 
» d-'awire crithè que Tinconlinence. » Diverses 
aut,res relations sont inttfresse'es à exagérer le^ 
principes à cet e'gardj comme luie certaine ja- 
lousie de6 deuts.exes, particulièrement celle des 
époux ; l'ambition ou Famour-propredes parens, 
et eélui des femmes et filles chastes par nature , 
pMdéûce \ ou nécessité j maïs plus encore la 
sévérité des vieillards y qui , outire l'envie secrète 
contre des plaisirs qu'ils ne peuvent plus goûter, 
aiment à considérer comme vertu leur abstinence 
involontaire. Sans doute que sous nos rapports 
civils^ c'est une qualité bien îtiiportanle ; sans 
douté qu'un père , un mari ne peuventl'envisaget 
que sous le point de vue commun ^ sans doute 
qu'une femme , une fille doivent s'y conformer, 
autant par devoir que pour leur propre bonheur : 
mais philosophiquement il est des vertus bien 
plus essentielles , auxquelles il est des plus dan- 
gereux de ne pas accorder la prééminence , et 
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c'est au législateur à veiller que leur classifi'^ 
Cation ne se dëgrade point. 

Je rie'pète ici ce que j^ai de'jà dit ailleurs : jé 
prie de bien distinguer lorsque je parle coinmé 
métaphysicien , poliiique ou moraliste. Sous lé 
|>remier titre j'analyse Fétre et le sentiment sans 
inetour sur les devoirs; sousle second, je considéré 
les rapports de l'homnie en société , abstfactivé- 
ment soumis aut loit de la simple nature y inde-* 
pendamment de toutes circonstances locales ; 
enfin sous le troisième , je ramène l^s principes 
généraux vers les relations personnelles , et le^ 
devoirs individuels conformément aux mlieursel 
aux constitutions déjà établies. , 

Je ne suis point l^apotre de la licence , mais 
Celui de la liberté , le défenseur de tousies dirottâ 
et plaisirs dont la jouissance contribue plus au 
bonheur de la société qu'elle n'y nuit : je suis 
l'opposant de tout préjugé ou intérêt qui se sert 
d'une fausse balance xJe mérites et qui confond 
des idées qu'il im{)Orte essentiellement de rendra 
distinctes : enfin je parle moinsici au particulLen 
OU au chef dei famille , qu'au souverain , au 
magistrat , etaux philosophes. 

L'amour , ses suites et ses accessoires , consi-« 
dérés politiquement , sont une dès foiblesses de 
l'hotnme qu'il faut traiter avec le plus d'indulr- 
geuc^ y et soumettre le plus au cours de la 

nature ^ 
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nature , de Fopinion , de l'usage et du cHmat. 
Outre la généralité de cette passion, le gouver- 
nement ne doit pas perdre de vue que ses 
plaisirs font une partie essentielle du bonheur 
particulier , qui compose le bonheur putlic , 
lequel forme le grand but de toute loi : il ne 
doit les restreindre qu'autant que le maintien 
de l'ordre civil l'exige absohunent , et s'arrêter 
aux bornes où la privation surpasse le danger. 
L'extrême se've'rite' à cet égard est un des jougs 
que l'homme supporte le plus impatiemment. 
D'ailkurs , les nations ne sont en gratid que ce 
ce qu'est l'homme en particulier : il leur faut 
quelques objets qui servent d'aliment à leurs 
inquiétudes , et de palliatif à leurs peines. 
Lorsque ce principe de vie ne peut se répandre 
naturellement , il porte le trouble et le désordre; 
ou , se détruisant par l'inaction , il produit la 
langueur. Cette nécessité est plus obligatoire 
dans les positions paisibles, où le public n'est 
point amusé par de grands événemens , entravé 
par la crainte, ou abattu par la misère. Les filles 
et les spectacles forent souvent un des moyens? 
qui favorisa^ la tyrannie , et qu'un patriotisme 
éclairé peut faire servir à de meilleures fins. -^ 
Ce genre de liberté dédommage de beaucoup 
d'autres. Il console , égaie , augmente l'atta- 
chement pour la patrie , protège la ^sécurild 
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domestique^ et diminue le nombre des mariages 
imprudens , en calmant la passion , et rebutant 
de ces longs soins pour obtenir ce qu'on prend 
si facilement, comme avec plus Je variété' et 
moins dp craintes ailleurs.^ — D'un côte', raffinez, 
e'purez , subtilisez trop Famour , vous rendez 
un peuple poli , spirituel , de'licat , maïs foible , 
vain , le'ger j mettez trop d'entraves à Famour 
et à ses plaisirs , vous le rendez dur , inquiet ; 
vous fermerez son cœur aux plus douces im- 
pressions : mais Fexcès contraire peut produire 
lés mêmes effets j Fun en e'moussantla sensibilité', 
Fauire en Fëtouffant. Ni trop , ni trop peu est 
toujours le refrein de la philosophie. 

Uobjet principal du le'gislateur, à cet e'gard,^ 
doit être d'assurer la subsistance dea enfans 
illégitimes , et de veiller à la fîdélite^ conjugale 
deFépouse : de cette fidélité dépend la certitude 
du père ; de cette certitude , son attachement 
pour ses enfans; de cet attachement , leur édu- 
cation , et en partie son activité pour acquérir ; 
et de ces deux derniers ,1a perfection , le soutiea 
et l'ordre de la société.. 

Pour ce qui est au-delà , l'expérience , à 
laquelle j'en appelle souvent , nous démontre , 
que la volupté et son cortège peuvent s'allier 
avec les plus grandes vertus. Sans parler des 
^oûts dépravés de plusieurs héros de Faniîquité, 
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Wiistoîre des Grecs et des Romains nous en 
fournit des preuves e'videntes. L'e'poque de leur 
grandeur, de leur patriotisme, de leurs lumières 
fut aussi celle delà licence à cet égard : et, sans 
prétendre qu^elle contribua à cette supe'riorilë, 
cela prouve du moins qu'elle ne l'exclut pas. 
Ce ne fut point la volupté' charnelle qui les 
de'grada ; ce fut le luxe , le^ despotisme y les 
usurpations et le bouleversement de principes^ 
Pignorance et la foiblesse, qui en re'sultent. De 
nos jours (1785), les deux nations les plus mâles 
l'Angloise et la Prussienne , sont celles où cet 
objet est traite' avec le plus d'indulgence : et 
par-tout où règne une extrême se ve'rite', régnent 
aussi la foiblesse , la superstition , ouïes troubles 
eivils. Relativement aux classes particulières, où 
trouve-t-on plus d'énergie , jointe à plus de 
délicatesse , que dansle militaire , qui est la classe 
d'hommes où la volupté a le plus de sectateurs? 
Bien loin d'affoiblir l'espèce , comme l'opinion 
reçue le prétend , une jouissance sans excès la 
i;enforce. Qu'on se persuade que la petite fièvre 
des désirs inutiles énerve plu's que leur usage 
modéré, et qu'une récidive de petites émotions, 
lorsqu'elle n'est pas portée jusqu'à l'épuisement, 
anime plus l'intelligence , et soutient mieux les 
forces qu'une langoureuse insipidité. — L'exer- 
cice de toutes nos facultés çst nécessaire au 
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développement physique , et le développement 
physique est ne'cessalre audévelopperaent moral. 
Qu^on donne moins de chaînes à rhumanité, 
moins d^entraves à la nature ^ cette dernière 
formera les choses à sa façon , qui est proba- 
blement la meilleure. Mais , encore ici , c'est 
au souverain à diriger Fopinion : le particulier 
ne peut qu'aux dépends de ses devoirs comir^e 
citoyen , et aux risques de son bonheur, s'écarter 
des lois et des principes reçus. 

Encore un exemple': je connois peu de pays 
en Europe où le gros du peuple soit moins 
continent que dans la partie allemande du 
canton de Berne ; et j'en connois peu de plus 
fort, de plus laborieux, de plus froidement 
intrépide , ni de plus facile à gouverner. 

Qu'on ne s'imagine point que le sexe perde 
à cette liberté. Lorsqu'elle est une exception , 
elle dégrade 5 mais lorsqu'elle est générale , elle 
le met sous ses vrais rapports. C'est plutôt l'idée 
du crime et de la honte qui avilit que la chose 
même. — Ces mêmes filles qui, du su de pères 
et mères , couchent pour l'ordinaire chaque 
samedi soir avec leurs amans (i) , et souvent 



(i) Un bon paysan seplaignoit de quelques dégâts qu'on lui avoit 
faits dans son verger. Je lui demandai pourquoi il ne gardoit pas un 
chien qui avertit pead,ajat la nuit. U me répondit que c'étoit parce 
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pendant six mois sans leur rien accorder d'es- 
senliél,rien quipuîsse avoir des suites, auxquelles 



^ue ses filles ne se marieroient pas. Je i^e compris pas d'aborci sa 
réponse , et il fallut m'expliquer qu*il en ayoit eu un qui ëtoit si 
méchant qn*il n'y avoit plus de garçons qui osassent escalader les 
fenêtres. — Un autre, paysan ( chef de son yillage) , pour me faire 
les éloges de sa femme , me disoit que, du temps qu'elle étoit fille, 
il n'y en avoit point qui eût plus de {kilter) veilleurs , ç'est-à-dire, 
de jeunes laddf ateurs qui alloient passer la nuit avec elle» Pourvu 
qu'ils n'aient pas de concurrens, ils s'inquiettent assez peu s'ils ont 
eu des prédécesseurs ; et cette manière de voir est peuuétre plus 
raisonnable que la uôlre* 

Encore un trait plus remarquable est le suivant, dont je pui4 
attester la vérité. — Un homme en place assez généralement estimé 
fut obligé , dans ime com'se de montagnes, de passer la nuit dans le 
fond d'un des vallons les plus solitaires. Il logea chez le premier 
|)réposé de l'endroit , homme riche et accrédité : sa jeune fille , à 
peine échappée aux derniers développemens de la nature, sembloit 
lui avoir dérobé toutes ses grâces , sa fralchenr et sa simplicité* 
€3ette dernière ne l'empêcha pas de remarquer avec plaisir combien 
l'étranger lui accordoit de préférence sur ses compagnes dans un 
petit bal champêtre. Touché , enflammé ,. il se hâta de là faire 
passer par toutes les gradations de conquête subalterne, et finit par 
demander s'il ne pourroit veuir veiller avec elle. Non , répondit la 
jeune fille, je couche avec une parente, mab je viendrai moi-même 
chez vous. Le soir elle l'éclaira dans sa chambre ; il crut que c'étoit 
le bon moment : oh je n* oserais, dit-elle , il faut premièrement 
que je demande permission à ma mère* Qu'on juge de sa surprise, 
i — Une seule cloison de sapin séparoit les deux chambres , il 
entendit la fille qui , d'un ton caressant, insbtoit auprès delà mère, 
qui faisoit quelques difficultés, et se laissa enfin fléchir. — N'est-c» 
pas. Vieux , dit-elle au père, qui étoit déjà couché, tu consens que 
Trineli passe la nuit avec M, le Major. Oh oui , répondit le père j 
je crois qu'à un pareil je prêterois encore ma femme. — Eh luen , 
va , dit la mère , mais sois brave fille , et n'ôte pa» ta jupe. Trineli 
firomit, tint parole i mais on avoit oublié de dire qu'il a« falloitpaa 
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elles ne s'exposent que lorsqu'elles sont re'solues 
d'e'pouser; car cela s'appelle einander fechen 
{^essayer). Ces mêmes filles avec lesquelles , 
dès le premier abord y Fon peut hasarder toutes 
les familiarite's de second ordre , avec la certitude 
qu'elles ne s'en e'tonneront pas , et qu'elles ne 
verront, dans'cette licence, qu'un compliment 
indirect qui les assure , en d'autres termes , 
qu'elles sont assez belles pour inspirer des 
désirs (i) , ne sont point étrangères aux premiers 
ornemens de leur sexe : la douceur, la bonté', 
la candeur, ces grâces naïves, et bette fleur de 
beauté qui n'e'clôt que sous la main du plaisir, 
re'pandent leurs charmes autour d'elles. Chaque 
sexe est à sa place : l'un est doux, tendre, timide, 
gracieux; l'autre est fier, hardi, passionne : et 
tous deux connoissent moins ce fonds d'inquié- 
tude qui , chez le premier , se change en esprit 



la dërangei'.... Au reste , que rimagin&tioii du lecteur ne suppose 
pas plus que la réalité. Au point du jour , Trineli se leva vierge ; 
elle arrangea les coussins , les couyertures ; prépara du café , des 
beignets , et pendant que son veilleur déjeùnoit au lit , die coupa 
un petit morceau de son broustpletz, ou pièce de velours qui 
cpuvi'oit son sein. Tiens , lui dit-elle, conserve ce souvenir d'une 
nuit heureuse ; je ne l'oublierai jamais : pourquoi n'es-tu pas d'un 
rang k pouvoir m'apparteuir ! 

(t) Elles exercent assez généralement à cet égard un patriotisme 
assez singulier. Cest que l'étranger, et plus particulièrement l'homme 
de condition, trouve plus d'obsudes ; mais s'il ne parle p^ la mêm^ 
langue il est entièrejuent exclu* 
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de tripotage , et chez le second, en esprit de 
minuties , ou en fermentation, dangereuse* 

Il y a des districts où , sur vingt jeunes fijles 
qui se marient , il y en a au moins treize qui sont 
grosses avant la ce're'monie. Cette connoisêancQ 
préliminaire pre'vicnt de certains mécomptes^ 
et garantit de la ste'rilite'. Ui>e fois devenues 
femmes , elles n^en sont pas moins fidelles. Le 
premier feu est jeté' des deux parts ; la cu^ositë 
est e'moussëe : d'ailleurs ^ il y a dans chaque 
chose un fonds de raison que l'instinct dicte, et 
que Finte'rêt re'ciproque soutient. En outre , le 
célibataire , qui se satisfait ailleurs avec autant 
d'aisance , plus de plaisirs , moins de dangers ^ 
e%t peu tente d'usurper les droits des maris. 
. On admet comme une chose de'montre'e que 
le libertinage nuit à la population. Cela peut 
être dans la classe des grands , et le mal seroit 
moins considérable qu'on ne pçnse. Mais chez 
ces mêmes paysans , cela semble la favoriser: 
telle fille , tel homme qui auroient de la peine 
k se résoudre ai^ mariage , veulent bien hasarder 
un plaisir certain pontre un piœud qui ne l'est 
pas. Cela lève en outre le^ difficultés qui pour- 
roient venir de la part de^ parens : car , quoique 
la loi , à la rigueur , ne contraint qu'à prewdre 
l'enfant , il est rare que le père , lorsqu'il est du 
même rang , ne consente à épouser la mère , par 
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celte même impulsion de raison universelle qui 
préside en secret au gouvernement des humains, 
et qui se- fait senMr avec plus de force chez 
Fbomme de la nature que chez Fhomme du 
monde. Nous avons des paroisses où , dépuis 
vingt, trente ans , et peut-être davantage , il n'y 
a pas eu d^enfarit illégitime , quoique , de Faveu 
de leurs ministres ( ou cure's ), il est rare qu'ils 
bénissent dés mariages dont Fëpouse ne foît 
de|à enceinte." 

Notre capitale offre un contraste bien frappant 
à cet e'gard. Il n'y a pas en-Europe de filles plus 
re'servees que nos filles du premier rang, et il 
convient à cette diffeVence de relations que cela 
soit ainsi : cette reserve s'e'tend jusqu'à la pm- 
derië, d'autant plus remarquable, d'autant plus 
nécessaire qu'il y a peu de pays où le sang soit 
plus beau , et le commerce entre les deux sexes 
plus libre. On ne voit nulle part le même âge 
se fre'qujBntcr toujours sans mélange , et où des 
coteries nombreuses , forme'es de jeunes per- 
sonnes de quinze à vingt ans , et en partie de 
jeunes officiers de divers services , n'ayant de 
surveillantes qu'elles-mêmes , et où l'on auroil 
cependant de la peine à citer quelques exemples 
de galanterie décidée , ou même d'une répu- 
tation équivoque, quoique cela soit moins rare 
chez nos femmes mariées, pour lesquelles cela 
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devroit l'être davantage. — Dans de pareilles 
coteries, on ne cesseroit en France de voir des 
accidens et des mariages forcés: mais chez nous 
le libertinage d'un sexe, la froideur de l'autre , 
et ertcore plus la fierté' et l'esprit politique des 
deux, les garantit des écarts. — Un homme qui 
dispose d'une foule de jeunes beaute's campa- 
gnardes qui se rendent aux premières attaques, 
n^aime pas , au risque de sa fortune , de son 
repos , souvent de sa vanité et de sa paresse , 
hasarder de longs soins, dont les succès mêmes 
lui donneroient plus de ridicule que de gloire, 
et plus peines quo de plaisirs. Il se borne à la 
gaieté, ne voit les femmes que par récréation, et 
sans doute il fait mieux. — Le défkut de mœurs 
d'un côté les protège de l'autre ; «t le mal qui 
résulte des familiarités subalternes , n^est pas à 
comparer à celui que produiroit la désunion des 
époux , et autres désordres de familles. 

Cette rareté de galanterie n^est cependant 
point , comme on le suppose quelquefois , la 
première cause de cette sécheresse de ton de 
société qu'on nous reproche : il en est diverses 
autres qui doivent y contribuer plus directement, 
ly abord , l'âprelé du climat qui , quoique très- 
sain , donne une fibre dure , çt un sang épais , 
qui produisit de tous temps un peuple froid , 
lent et phlegmatique ( qu'on considère nos 
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paysans , il n'en est point qui se distinguent 
mieux parce caractère) : ensuite notre orgueil, 
qui est une de nos foiblesses les plus communes, 
. et qui est passé en proverbe chez nos voisins , 
qui nous désignent sous le titre de stolze berner: 
Fusage très-nuisible de ne se voir qu'entre per- 
sonnes à peu près de même âge et condition , 
ce qui admet moinst de ressort et de variété j la 
forme de notre constitution , qui nous change 
presque tous en rivaux , et qui par là même 
exclut Famitié , fait naître l'envie en secret , la 
médisance en particulier , et cette extrême cir- 
conspection en public , si funeste au génie , au 
sentiment et àToriginalité: de plus ce contraste 
de pouvoir et d'impuissance , de grandeur et 
d'infériorité ^ d'idées de capitale et d'esprit de 
petite ville} cette habitude des affaires où l'on 
est sans cesse forcé d'étouffer l'esprit et l'imagi- 
nation j.pour ne décider qu'avçc exactitude et 
une soigneuse lenteur, ce qui forme à la longue 
une raison froide et timide , qui ne s'exprime 
fît-n^agit qu'avec les formes et les pas comptés 
de la jurisprudence : ajoutons le manque de 
loisir des premières Xîlasses, qui ne permet plus, 
à un certain âge, de cultiver les études philoso- 
phiques , ou les qualités d'agrémens : les soirées 
sont le moment de repos de l'homme d'affaires ^ 
elles sont le moQient d'action de l'homme du 



MŒURS. 25l 

monde : enfin , la depeadance de la mode , qui 
e'change peu-à-peu notre simplicité, notre 
vigueur et notre bonhomie contre les brillans 
ridicules de nos voisins , et qui nous place sans 
cesse sous un jour qui n'est pas le nôtre. — Un 
Suisse qui veut faire le petit-maitre peut être 
compare à un ours qui, oubliant sa force et 
sa pesanteur , vdudroit imiter la vivacité , les 
grimaces et les gentillesses du singe. Que Ife* 
premier se contente de perfectionner les donà 
qu'il a reçus de la nature , il sera fort supe'rieur 
au dernier, mais s'il veut absolument le prendre 
pour modèle , il descendra fort au-dessous du 
singe même. 
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DU LUXE. 

\J K£ branche importante des mœurs, dont la 
bonne administration peut avoir la plus grande 
înQuente su^r toutes les autres, c'est le luxe. — » 
Divers politiques du premier rang l'ont estimé 
plus utile que nuisible^ en ce qu'il anime l'in- 
dustrie , fait circuler les espèces, peut multiplier 
les sources d'opulence et de population. Mais 
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il paroît que la plupart l'ont envisage sous u^ 
.point de vue trop ge'neVal ; qû^ils ont pose' la 
question d'une manière trop vague et souvent 
opposée ; qu'ils ont considère' comme ide'e abs- 
traite ou simple , une des plus relatives et des 
plus complique'es; enfin , presque tous ceux qui 
en firent Fobjet de leurs éloges c( en ont parle' , 
yy dit Un auteur anonyme, plus en ne'gocians ou 
*» en commis des fermes , qu'en philosophes y 
» et en hommes d'e'tat. )> 

Le luxe est un de ces mots qu'on comprend 
mieux qu'on ne définit , et dont la signification 
doit varier suivant les climats , les âges , les 
richesses , le rang , la position , et les circons- 
tances politiques. Il commence, à la rigueur, où 
les vrais besoins de la nature finissent : mais il 
n'est pas facile d'assigner les bornes de ces 
derniers. On descendroit par gradation jusqu'au 
pain et à l'eau pour nourriture^ à une cabane 
pour demeure , à des peaux sèches pour vête-* 
mens , et il est cependant probable qu'un peu 
de délicatesse à cet égard , jointe aux douceurs 
des aisances domestiques , sont utiles à la santé 
du corps comme à celle de l'âme : surtout 
lorsque l'habitude, altérant le naturel, a changé 
le superflu en nécessaire. 

L'indulgence doit certainement s'étendre 
jusqu'aux plaisirs de la sensualité et du désir de 
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plaire , dès qu'il n'y a point d'abus (i). Il est un 
certain épicurëïsme delà raison dont les plaisirs 
sont délicats , les frais peu coûteux , et qui 
peuvent s'allier avec la plus grande vigueur de 
caractère. Ce n'est pascelui-là qu'il faut craindre. 
Le luxe est plus particulièrement toute de'- 
pense ou besoin d'e'clat , qui tende plus vers 
l'ostentation que vers un plaisir vwi y et qui 
s'exerce davantage sur les objets de fantaisie et' 
de mode que sur ceux de valeur réelle : son 
degré est en partie de'lermine' par le rang et la 
fortune, et ce quiseroitun faste scandaleux chez 
les uns 9 ne paroîtroit que simplicité' ou mesqui- 
iperie chez les autres* Dans un pays très-fertile , 
où les moyens de subsistance excèdent le nombre 
de la population , et ne demandent pas tout son 

(i) Que nos femmes relèvent leurs agrémens par les secours de 
Tart , dès qu'elles emploient plus de goût que de £aste , cela est très- 
raisonnable. Qu'elles aient dans leur ruelle un certain meuble à trois 
|>ieds ^ ils figurent très-dëcemment parmi les omemens de toilette^ 
et il y a peu de mes lecteurs qui n'aient pas quelquefois eu lieu de 
regretter que l'usage n'en fût pas plus commun. Que les hommes 
se parfument si ce plaisir innocent les récrée ; les parfums de la 
rose et de lavande valent bien l'odeur de la transpiration , à moin» 
ijue ce ne soit celle de la femme qu'on aime. Qu'ils portent même 
des gants en été ; cela conserve le tact , dont les plaisirs sont réci- 
proques , et il n'est d'ailleurs pas plus étrange 4'babiUer la main, 
que le bras. Tous ces petits raffinemens partent moins de la vanité, 
que de la délicatesse , et celui qui les blâme avec trop de sévérité 
ou leur attache trop d'importance , prouTQ ltûrltl$IO€ cpmbieig^ sob 
i»sprit d'observation est mi^uti^ux. 
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travail , il est possible que le luxe devienne un 
principe d^activite', qui prévienne Findolence 
et ses suites. Dans une balance opposc'e , ofi le 
liombre d^habitans surpasse le produit des terres^ 
il se peut encore que l'industrie^ unie au goût , 
établisse un commerce de superfluités qu'elle 
échange avec les voisins contre des denre'es de 
première nécessité, et mêmq qu'elle parvienne, 
par ce moyen , au comble de l'opulence. 

Mais ces deux cas , et quelques autres , sans 
devoir être entièrement perdus de vue , sont des 
exceptions qui ne peuventinfluer que foiblement 
sur les conséquences ge'heVales. D'ailleurs il n'est 
pas un seul peuple qui n'ait encore plus besoin 
de vigueur , de simplicité et de probité que de 
richesses ; et le luxe de'truit bien certainement 
ces distinctions supérieures. Les nations riches 
et fastueuses furent toujours asservies au-dedans 
par le despotisme , ou subjuguées du dehors par 
des nations libres et pauvres. Les formidables 
piiissances des Assyriens, desPerses, des Indiens, 
des Romains, des Chinois, et nombre d'autres 
furent renversées par de prétendus barbares 
qu'ils méprisoient , et qui furent en partie sub- 
jugués à leur tour , en adoptant le luxe de leurs 
conquêtes. — Qu'on rende un peuple intrépide, 
il sera riche quand il voudra l'être j qu'on le 
rende vraiment éclairé, il joindra l'art à la force, 
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la probité aux lumières , et la modération à Tai- 
sancc- Qu'on ne perde jamais le courage de vue; 
qu'il soit un des principaux objets d'éducation , 
et lorsqu'une heureuse tranquillité' politique ne 
permet pas de l'exercer contre l'ennemi de la 
patrie au-dehors , qu'on le prépare à re'primer 
le despotisme et les usurpations au-dedans , ou 
en particulier qu'on l'exerce à vaincre la douleur, 
à mépriser les besoins fantastiques , et à sup- 
porter les misères de 1^ vie } il y aura toujours 
assez à. combattre. Un homme constamment 
habitue à la mollesse et à toutes les petites 
aisances , est certainement moins propre pour 
divers e'tats , et particulièrement pour le mili- 
taire : les privations , la fatigue , et l'abattement 
qui en rësidtent , commencent pour lui lông-> , 
temps avant qu'ils soient sentis par d'autres plus 
endurcis j et de cett# observation individuelle 
l'on peut conclure au ge'ne'ral. 

Les auteurs qui ont cite' des exemples pour 
prouver quelesnatioustrès-fastueusespouvoient 
être très-belliqueuses , n'ont envisage' qu'ùiie 
seule époque, au lieu de jeter un coup-d'œil sur 
l'histoire en ge'ne'ral. Ils n'ont point conside're 
qu'il e'toit absolument impossible que le luxe en 
lui-même fût un moyen de défense , et que ce 
n'ëtoit que par les richesses qui le soutienioent, 
oupar les lumières quij^ouvoientl'accompagner^ 
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que cette supériorité' d'armes fut obtenue. •— ' 
Ceux qui ont voulu prouver par d'autres exem- 
ples , qu'il ne favorîsoit pas le despotisme , 
l'inëgalitë des fortunes , 1^ décadence de l'agri- 
culture , et la de'pravation des mœurs , en 
tnultipliant les besoins ^ et portant la cupidité 
à Fextréme , ont seulement aëmontré une 
maxime aussi vraie que triviale : c^ê6t qu'il 
n^est point de règle sans exception. Au reste , 
lorsqu'on examine un objet quelconque , il ne 
faut pas faire abstraction de tous les autres , et 
lui attribuer en entier ce qui est le produit du 
concours de plusieurs. — Le luxe est certai- 
nement un des objets de première inQuence j 
mais il n'est pas le seul, et ses eflFets peuvent être 
modifiés à l'infini par une foule de rapports 
très- compliques. D'ailleurs il faut bien observer 
que ses suites les plus f^inestes se font moins 
sentir à l'e'poque de son plus grand e'clat , qu'à 
celle de sa de'cadence, dontFexcès du premier 
amène ne'cessairement dans peu la seconde. Ses 
avantages sont toujours précaires et ses jouis- 
sances encore moins re'elles que courtes et 
dangereuses : elles versent infailliblement dans 
le sein national des germes de corniption , de 
besoins , de regrets , d'inquiétude et d'avilis- 
sement. 

Une recherche essentielle, avant d'apprécier 

les 
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ïejs eÎTets du luxe relatifs aux divers piôuples eil 
partie v^lier , c^esl de savoir s'il s^exerce sur . djefi 
objets du prodtdt du sol et de Fiadusirie du p^ySf 
ou s^il tire ses objets de Fetranger. Ce dçrniet^ 
€st assez généralement; t-econnu comme trèsr^ 
Nuisible.;: il né petit quVtablir un commerpé 
onéreux , destructif de l'équilibre énire:l\xpoç- 
tation et Fimportation ^ qui privera pet^-à-t-peil 
du nécessaire une partie du public^ pour fourni^ 
à la vanité de Fautre , et qui 4<>it. amener .à. 1^ 
longue la misère , Foppression aurdedans^. et 
la dépendance du dehors* : . : 

Une remarque importante relative atà co.m- 
nif rce engénérs^l , et que ies états qui se fondept 
sur lui ue doivent jamais perdre de vue ,;C'çi5t 
quelesrichéssesquien proviennent sont toujoui;s 
précaires^ Les besoins et les relatlpqsçhangem, 
Findustrie s'étend > la concurrence se multipli^^ 
de nouvelles bf anches se dr^^couvrent ; et si ft© 
commerce baisse, ce qui peut arriver subiteme/|t 
par les mauvais sticcès d^une. guêtre ot;i d'a^ijftirç^ 
malheurs ^ une foule djs fa rïiilleç fl[tii en subs^^-^ 
toient tombent dansla misère ^ et ont d^autaqt 
moins de ressources pour, s^eA tirer j iju^ua fl^sî 
effets les plt|s communs des, manufactures j^ 
général ^,et déserts sédentaires, c'est d'affpiblir 
Fespèce humaine , surtout dans les pays oit.dUe 
jae se renforce pas d'un aiitre côté ^ comme pfi^Jt; 
TOMB a, R 
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^'^tat militaire , ou par la marioe. — Les manu- 
factures qui doivent le plus s'encourager'sont 
Xîelles de consommation inte'rieure , et de pre- 
mière nécessite. Ce n'est pas en accordant des 
^rivîle'ges trop exclusifs qu'on y parvient : cela 
étouffe la rivalité , et par là même Tiridustrie. 
% y a des moyens plus sûrs et plus équitables. 
Celui dé défendre absolument Fentre'e des 
denrées ou marchandises e'trangëres semble être 
ûh des meilleurs encouragemens ; mais^ chez les 
^^euples riches, il faut que cette défense soit 
inébranlable; que les contraventions soient au 
i*âng des crimes capitaux , et qu'on s'efforce de 
les couvrir de tout le me'pris public : car il 
arrivera nécessairement que ces denrées et 
^es-marchandises monteront à un prix supérieur 
a celui jdes peuplés voisins, dont on ne pourra 
tàoutenit la conieuri*ence , parce que la main- 
' d'oeuvre est pins chère , ce qui est assez indif- 
^'fét*ent; mais si la défense se lève subitement, 
c^est une digiie qui se brise et qui submerge j 
"^lès produits étrangers entrent dé toutes parts, 
' rangent s'écoule, parce que chacun préfère de 
"-payer au plus bas prix ; l'agriculteur ou les 
*tearchands indigènes ne peuvent plus se sou- 
tenir. Je manceuvre et l'ouvrier ne ^reçoivent 
' jilus le même salaire, et ne savent pas d'abord 
conformer leur dépensa à cette diminution : d% 
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U natt le desoi^dre , la négligence ^ la misère , le 
mëconieniement , les troubles. —-Ce qui prouva 
de nouveau que, travailler à faire d^un peuple 
aise un peuple opulcpt, est souvent la maûièra 
la plus sûre de le conduire vers sa ruine. 
■'■ Entre toiitesles branchesde richesses , Pagrî- 
tulture perfectibnne'e est toujours la base k plus 
^lide.ElIéne peut jamaisétre portée trop loin, 
«n ce que la population même s'augmente près* 
tju^en proportion du produit et en gëne'ral du 
Hen-être. Le prince qui ne peut e'tendre ses 
frotitières peut augmenter sa puissance dans le 
.4èentré dé ses ëlats. En politique^ comme ett 
motale y il faut autant jque possible chercher les 
sources du bonheur en soi-même, et ne se confier 
T]ue le moins qu'on peut aux vicissitudes des 
circonstances extérieures. 

Il est une source des plus communes , des 
plus directes, des plu$ importantes d'abondance 
publique, dô richesse nationale , et de vertus 
populaires, à laquelle les politiques n'ont paU 
fait assez d'attention, et qu'ils n'ont point traitée 
avec toute la dignité et Retendue qu'elle mé* 
TÎtoit ; ce sont les dispositions plus oti moins labo- 
rieuses d'un peuple , et le^ moyens de les cultiver 
ou de les faire naître. — Qu'on parvienne seule- 
toentdansune province à faire travailler dix mille 
-agriculteur? ou manufacturiers utiles, qui ne 
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travaillloîent pas , ou qui s^qccjapoiept à forcûéf 
des jolis petits rieûs dont se nourrît le luxe : 
qu'on suppose que chacun gagne vingt sous par 
jour, et qu^il noyait que soixante-cinq fêtes par 
an, leur gain annUel, et par |à môme TaugmeHr 
^tioti vraie d'abondance publique sera (Je trois 
millions délivres : ils gagneront même beaucoup 
plus , car le propriétaire n'emploieroit paà le 
manœuvre si la valeur de son travail ne sur- 
«passoit pas le prix de son salaire^ — U est vrai 
que cet ouvrier consomnae lui-même po.ur sa 
subsistance une grande partie du prQ4^it ;:l?)a^ 
s'il ^'avoit pas travail^ il auroît é^leoient fallu 
ie nourrir de H masse; l'^T^ppri^a^igtifi^t l'ab^n^ 
fdance ai^roient doue dimipue ^ ou l'irppprta^on 
et Ja misère ^i]^mente\ -r- Qtj'pn.çîilcule pror 
gressivement ce gain annuel, son influence sur 
^a population , Ja puissance , les mœurs , et le 
bien-être en gene'ral, et oti s'afsurera qu'un, des 
pbjet^ leç plus iropôhans en pol^tique^ c'est de 
;çbercher par tous les moyens pqssibles à wg-r 
jnenter chez un peuple l'amour pour le travail, 
Ja honte de la paresse, et le mépris du luxe. . 
^, Les petits e'tats sont plus particulièrement 
•intéresses à se ménager l'augmentation . de 
ibrce , de ressources j de vraie gloire , et d'indé- 
pendance qui en résulte. Lorsque leurs grands 
voudront se distinguer par le faste ^ ils seront 
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toujours ridicules, en ce qu'ils ne pourront 
dépasser Teclat commun des rangs inférieurs 
dans les nations voisines. - — On devroit^.par 
orgueil , être plus simples , et lorsqu'on ne 
peut égaler les Satrapes, se rapprochjer des 
Lacedemonîensr 

Tout ornement affiche une pre'tentîon, dont la 
me'diocrité devient mesquine. La perfection du 
goûjL réside d^ns le simple et le bienfini. Malgré 
tous les caprices de la tnode, elle revient tou- 
jours à ces deux points essentiels, pendant que 
les formes de convention varient sans cesse; 
parce qu'elles ne reposent que sur les ide'es fan- 
tastiques d'un beau imaginaire. Dès qu'on donne 
dans l'ornement, jamais rien n'est assez parfait. 
Un homme de goût, comme un monarque, ne 
devroit rien porter de façonne' ili de recherche, 
à moins que ce ne fût un chef-d'œuvre dans 
son genre : mais dès qu'il est uni ^ il est de mise , 
et se pare par lui-même (i). 

(i) y en éprouve Veffct en partie çur moi- même : j'admiroia 
autrefoû diverses décoratioiis en usage dans ma patrie ; mais depuis 
que j'ai yév.u. dans les capitales les plus somptueuses , et vu en^ 
détail les palais des plus grands princes y je trouve to^t cela d'uno- 
mesquinerie dégoûtante. Cela fait sur moi à peu près le même 
effet que produit sur Pœil de nos élégans une parure petitement 
bourgeoise ; ou , sur celui d*un peintre, les grossiers barbouillages 
dopt nos paysans décorent Fextérieur de leurs maisons ; pendant 
que la simplicité , jointe à la propretç , au lieu d'avoir perdu , m« 
paroissent toujours plus belles. 
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Le Traî goi\i est moins arbitraire et moins 
vague, qu'on ne pense ; il est asservi à des lois 
assez positives , dontuoe des premières est, que 
chaque chose soit sans superfluité y et des plus 
propres k remplir le but auquel on la destine :' 
toute décoration doit re'unir un objet d^utilitë. 
-— Tendre à rectifier le goût d'un peuple y est 
un de smoyens de perfectionner son intelligence. 
D est étonnant combien cette justesse sur des 
petites choses influe sur de plus essentielles, 
— Ce sont en partie des artistes qui s'efforcent 
de corrompre le goût , parce que plus il varie et 
se surcharge y plus il y a de travail et de gain. 

Il est peut-être ne'cessaire , pour arracher à 
sa barbarie et à sOn indolence un peuple pares^ 
seux, dur et grossier, de favoriser un certain 
luxe. Il est possible que ce soit la position 
actuelle de la Russie'; mais encore faut-il e'viter 
ici une me'prise dangereuse. Ce n'est pas le luxe 
de vanité', c'est le luxe d'aisance qu'il faut pro- 
téger. Le premier corrompt l'intelligence et la 
grandeur d'âme : le second peut s'allier avec 
les deux, et à cet égard, il semble que le goût 
ànglois me'rite la préférence, en ce qu'il paroît 
plus que nul autre admettre pour principe , de 
ne point séparer le solide du brillant , l'utile de 
l'agréable : il excelle dans le bien fini et le 
direct au but y mais il est moins heureux dans 
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lcleger,le gracieux, et ce lacl délicat de conve- 
nance , d'harmonie et de beaute's de formes qui 
distingue le goût François , et se sent mieux qu'il 
ne se définit. 

Lorsque , sur des objets extrêmement com- 
pliques y il est difficile de juger en grand, il faut 
descend re au particulier,et conclure par analogie. 
auge'neVal. Veut-on appre'cier l'effet du luxe, it 
n y a qu^à le considérer dans la comparai3on de 
deux ménages, à peu près d'égale fortune, dont 
l'un desquels s'y livre, et Fautre s^cn abstient. 
Cette comparaison sera d'autant plus exacte que 
l'e'tat n^est proprement qu'une grande famille. La 
vanité' deviendra bientôt le caractère dominant 
de la plus fastueuse de ces maisons i on y verra 
Bugmenter le de'goùtpourle travail , le penchant 
versla sensualité et les dissipations frivoles. Un 
ton impérieux y régnera (i) ; l'inférieur aura l'œil 
mécontent, et le chef l'air enriuyé. On y craindra 
peu le blâme > mais beaucoup te ridicule ; la 
raison y sera proscrite , le bel esprit encensé; le 
grand, le fort, le noble n'obtiendra qu'un éton- 
nement stupideouun mépris affecté, parce qu'il 



(i) Un des luxes les plus nuUibles est celui qui ^tale cette foulé' 
de Talets et de sous-employës en divers genres, qui surchai'genk 
rëtat de leur entretien , sans lui donner rien en retour , et en cor- 
rompent plutôt les mœurs par la communicatiau des vices que fout 
naître chez eux Toisiveté et U servitude. • ' 
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humilie les J^etîies âmes , et qu'elles dissimulent 
le respect qu'il leur inspire. Les sentimens de 
la nature seront etoufiFes sous Faffectation de 
ceux de l'usage : on sera pauvre au milieu de 
l'opulence, parce que les besoins iront toujoursi 
au-<leJè d,es revenus. L'avarice percei'« à travers^ 
l'étalage : on dépensera I>eaiiCOup;on ne don-f 
5aera rien, et on lésinera sur des misères. On 
éprouvera un de'goùt et une iquie'tude secrète ,1 
parce qu'en s'ëloignant du vrai on est toujours 
déplace $ la fuite de soi-rméme et de l'ennui sera 
le principal soin ; les recréations les plus frivoles 
se changeront en occupations graves : le cœur 
ge fermera à la compassion , il frémira au mot 
d^égalité ; et de fausses idée^ de grandeur re-r 
pousseront la confiance et l'attachement de leurs 
enfans mêmes : leur éducation sera négligée 
par * économie, ou plus portée vers les talens 
brillans que vers, les qualités solides , plus vers 
les objets lucratifs que vers ceux d'honneur ou 
dé mérite , et leurs principes de morale seront 
renfermés dans le précepte , qu^ il faut faire 
fortune. Cependant, lorsque dans un moment 
décisif on pourra l'assurer pour toujours par 
quelques' légers sacrifices , l'égoïstue et les 
besoins de faste s'yYefusero-nt. Le filsmanquera 
UU emploi qui demandoit une légère avance ; la^ 
Çlle nç çç ^arie^*^ .pa^s:f^i4^ 4e dot, ou, ea \^ 
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ynariant, l'argent , le nom , lé cre'dit seront les 
seules qiialhës reqiûses dans Te'poiix. , . . Heureux 
jsîrexcës de de'pendance et de misère (car elle 
peut s'allier avec les richesses) ne force pas en 
secret les enfans à désirer la mort de leurs pères , 
souhait monstrueux, qui ne de'grade que trop 
souvent la nature humaine ! Mais lors même 
qu'ils meurent, leur fortune , en partie consom- 
me'e dansle faste , ne laisse aux descendans qu'un 
fol orgueil, de petites ressources, et le souvenir 
d^un e'clatquiti'estplus. Sesvicesse propagent, 
l'âme s'avilit sous le besoin ; ils dédaignent de 
descendre d'un degré' pour subvenir à leur 
subsistance : la famille se dissout de plus en 
. plus , et se consume enfin en maudissant leurs 
ancêtres, et faisant d'inutiles efiForts pour rega- 
gner leur splendeur, ou pire encore, elle se 
dégrade jusqu'aux crimes par vanité. 

Comparer cette autre maison , à travers la 
simplicité de laquelle perce l'aisance et ce 
contentement intérieur, doux fruit de Tordre 
et de la modération. Un domestique peu nom-» 
brcux, qui, sans air, sans faquînisme, conscrvei 
encore une partie de la rusticité de son preniier 
état , y sert larborieusement et avec affection 
des maîtres exacts, niais bons, généreux , qui 
veillent sur leurs mœurs , s'intéressent à leur 
hiep -r çipe , hf leurs plaisirs mêmes, et ne les 
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abandonneront pas dans leur maladie ou dans 
leur vieillesse. Comme Foa n'en change que 
pour de tres-forW raisons^ ils regardent leur 
positron comme un e'iat fixe , et considèrent 
comme leur propre inteVét celui de leur maître. 
— Les jours s'e'coulent paisiblement entre le 
travail et des rëcre'ations simples , dont la bien^ 
faisance, soutenue pat Fëconomie, est souvent 
la principale. Le plaisir sème ses fleurs sur un 
fonds d'estime et d'e'gardsjëciproques: la famille 
«st une société d'amis , unis pour leur deTense 
et leur bonbeur commun , et la perspective 
d'un heureux avenir contribue encore à égayer 
le pre'sent. Les enfans ëlevës sous l'exemple 
du courage, de la tempérance, de la ge'ne'rosite' 
et des sentimens religieux , attendris par le^ 
douces impressions de l'amitië et de la confiance, 
prémunis de bonne heure contre les besoins 
imaginaires , et persuades que le bonheur dé- 
pend moins de la position que de la manière dont 
on s'y prête ; ces. enfans ne se croiront jamais 
déplaces : ils estimeront comme honorable tout 
ëtat où l'on peut exercer les devoirs d'honnête 
homme et de citoyen. Moins leur condition sera 
ëlevëe , jet moins elle les rendra responsables. 
Cette pensëe sera au rang de leurs consolations. 
Relativement à la vie publique, le-lu^e n'est 
pas moins dangereux. Il produit la hauteur, 1^ 
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déspoiîsme (1), et les vexations : les emplois 
ne sont plus estimes en proportion' du pouvoir , 
de Fhonneur et de l'influence; mais en propor- 
tion des revenus : il fomente la cupidité', cette 
passion basse , source de nos plus grands maux. 
Sans le faste, à quoi sert Fopulence, si Von 
n'en fait un bon usage? Un nécessaire commode 
suffit alors, et ne pouvant se parer d'un éclat 
e'tranger , on cherche pluiiât à se faire valoir par 
les qualite's personnelles. 

On pourroît demander au fastueux : quel est 
votre hnl? Celui de briller et de me faire re^ 
marquer y repondroit-il , s'il parloit vrai. Mais 
il est pour cela un moyen plus sûr, plus honnête 
et moins cher. Prouvez que vpus avez l'âme 
grande , qu'elle est au-dessus du préjuge' et de 
la route commune; placez en gëne'rosite's la 
moitié de ce que vous dépensez follement en 
babioles, il vous: en reviendra le double d'admî-. 
ration , et vous aurez au surplus l'estime et les 
"^ consolations attachées à la bienfaisance. -— 
D'ailleurs ne vous méprenez pas sur l'effet de ce 
faste : il en impose à moins de gens qu'on ne 
pense. Auprès des plus raisonnables il n'est 



(i) Ceci ne coiiceme pas le luxe seul; maU aussi les grandes 
richesses. Tout opulent , presque sans exception y seconde le des- 
potisme , favorise certains préjugés , tend aux droits exclusifs , et 
devient par état reonemi du bien public 
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qu^m ridicule et qu'une enseigne publique de 
la vanîie' de celui qui Fexpose : divers autres 
caractères , comme le prudent , réconome , 
l'avare , et surtout Pâme honnête , vous plain- 
dront sur Je peu d'intelligence que vous mettez 
dans l'emploi de vos richesses. 

Il est aussi un certain luxe d'esprit , dont il 
faut se garder; parce qu'il est un des premiers 
corrupteurs de la raison. Cette manie de faux- 
brillant , qui est une des grandes foiblesses de 
notre siècle , commence à pe'nëlrer jusques dans 
les derniers refuges de la simplicité. — Il est un 
peuple raisonnable, maisdontle cœur est froid., 
l'imagination leûle, auquel on pourroit dire: 
rappelez-vous' que vos ancêtres passoient pour 
' le peuple le moins spirituel , mais pour le plus 
^ brave . le plus fidelle , le plus intègre et le plus 
patriotique : ce sont là les quaïite's qui vous 
sont propres ; dès que vous chercherez à vous 
distinguer par d'autres , vous vous rendrez inu- 
tilemcnt ridicules, et perdrez vos attributs les 
plus respectables. 

C'est surtout dans les republiques, et plus 
particulièrement dans les petites, qu'il importe 
de détruire le germe des fausses distinctions , en 
partant du principe reçu, qu'il faut que les lois 
§oient relatives aux principes du gouvernement, 
qui, dans ces dernières, sont la vertu et l'égalité* 
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"■^hes monarchies y dîwWotïiesc^vdU', finissent 
par la pauvreté; les républiques par le luxe^ 
Celles de la Grèce où il y en avoit le moins , 
furent aussi celles qui surve'curent aux autres , 
et Fhistoire générale de leur décadence prouve 
qu^une subite augmentation de faste fut ordinai- 
rement Favant-coureur de quelque crise funeste* 
Divers petits états modernes ont reconnu ce 
danger, et le combattent par des lois sonjp- 
tuaires. Mais ce n^est pas en prohibant des 
garni.turejs ^ des coiffures , des pocbes et autres^ 
pompons plus parans que dispendieux qu'on 
jremédiera^au mal. Lor^quç la gangrène est à un 
certain point, tout palliatif est inutile : il faut 
couper au vif. C'est en défendant Fusage des 
grands objets , comme toute soie , toutes façons 
hors Tunie, tout changementde mode à mesure 
qu'elle naît, toutes couleurs, hors les primi- 
tives, ou plus généralement encore , tout ce 
qui est de produit étranger, hors les objets du 
premier nécessaire , ou ce que l'usage a rendu 
tel pour la santé : c'est en motivant l'édit de 
reforme , dontles rapports trop abstraits , ni leur 
influence , ne peuvent d'abord êlre saisis par 
le vulgaire , qui n'y voit qu'une sévérité pédan- 
tesque, et une contrainte despotique : c'est en 
{déclarant dans le préambule qu'on reconnoît 
comme mauvais ciloye^ quiconque cherchera 



Û7^ LUXE. 

B éluder la loi par des voles indirectes ; c^esl 
enfin en combattant le ridicule par ses propres 
armes que Ton parvient a en de'truire les prin-- 
cîpes : mais surtout c^est en prêchant d^exeniple, 
en se conformant soi-même et se rapprochant 
de la simplicité'. — ' Que les premiers d'un e'iat 
ne fassent des lois somptuaires que pour eux 
et leurs familles; Timitation et la vanité' Tendront 
» dans peu ces lois gëneVàles pour lés classes 
infe'rieures (i). 

Un petit nombre de marchands et d'ouvriers de 
luxe perdront à ces nouveaux statuts. Quelques 
Sybarites, quelques petites-maîtresses, et quet 
ques sous-lieutenans crieront au meurtre , à là 
tyrannie. Mais Fhonnête père de famille , et 
Te'poux malaise', be'nirbnt en secret les Pères 
patriotiques, qui leur permettent d'appliquer 
aux vrais besoins ce qu'ils e'toicnt obliges , 
sous peines de me'pris, de de'penscr en fausses 
I;>iense'ances. — Les mariages se faciliteront et 
seront mieux assortis lorsqu^on pourra plus 
aisément entretenir sa femme et. ses enfans. — ^ 

—■ = V ■ , 

' (ij Je Us dans les ^ttres sur Vltalie ces mots, d'autant p!os re*- 
marquables qu'Us coucei^ent un des plus dig?^ piinces q^e la ^ei^# 
ail porté : a C'est le Grand-Duc (dit Tauleur) qui m'a parlé pendant 
;!> une Keure , debout dans un cabinet , o2i une simple table est un 
» bureau ; des plawdbes de* sapin sans couleur un seci^taii'e ; im 
» bougeovr de fer-blanc un ilainbéau : car le Grand-Puc p'a d'auUf 
^ luxé que le bonlnrur de son peuple, p 
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Les manufactures se perfectionneront , et le 
salaire qu'on payoît à Fouvrier e'iranger ré- 
pandra le bien-être et Factiviie dans les ordres 
mixtes, déjà trop prive's de ressources. — l'op- 
presseur deviendra moins avide , parce que ses 
désirs auront plus de bornes : l'homme vain 
deviendra fier, et le vrai mérite s'e'levera plus 
facilement surlcsdébris de celui de convention. 
— ^ Le citoyen aisé se croira riche , le pauvre 
sentira moins sa misère lorsqu'il sera ,moins 
injurié par l'éclat trompeur de cette distance 
apparente. Le peuple, moins ébloui, deviendra 
moins rampant, moins vil : il osera croire qu'il 
tient aussi un rang dans l'huihanité. > 

Tels sont en partie les avantages que peuvent 
produire les entraves mises au luxe. D'un côté, 
dit-on , il donne du pain à une foule de gens 
qui sans cela ne pourroient vivre. Sans doute 
qu'on doit des égards a leur position ; sans doute 
qu'on doit ijhercher à leur indiquer d'autres res- 
sources y, oii ne les priver des actuelles que dans 
un terme éloigné et fixé' d'avance. Mais aussi ^ 
pourquoi laissa-t-on ouvrir devant eux ces routes 
de subsistances précaires? pourquoi permet-on 
que tant de milliers d'hojnmes consomment leur 
vie dans des occupations si minutieuses, si oppo'* 
ftées à leur nature, et si peu favorables au bien 
public? Il sembla que tant qu'il y a des terres 
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incultes dans un pays (et quel est celui qui n eil â 
pas ?) il est démontre' qu'il n'est point trop peuple^ 
et c'est dans quelque vice d'administration qu'il 
faut alors chercher les causes de l'indigence ou 
Je manque d^emplois utiles paur les individus* 
Tant qu'il reste des objets essentiels k remplir, 
tout homme employé à dessuperfluités est une 
espèce de vol fait à l'état, en ce qu'au liea 
d'ajouter à l'ordre -et à l'abondapce publique - 
par les fruits de son travail > il les diminue en 
fomentant l'esprit de Vanité , et la surcharge d^ 
l'entretien d'un fainéant de plus. 

MaiS) s^écriera une âme foible avec tin eité-* 
rieur de prudence. • : On ne peut cependant 
pas! . . . Non ^ c'e^t vrai, lorsqu'on, est soi-même 
vain , et qu'on est plus effrayé de déplaire à un 
petit nombre que flatté de servir je général* Lq 
danger des changemens est toujours le refraia 
des âmes timides contre tout projet de réforme , 
cpmme la loi de la nécessité est ordinairement 
celui de ceux qui désirent des innovations. Nos 
ancêtres, disent les premiers, s'en contentèrent^ 
pourquoi ne nous en contenterions-nous pas? 
Cette maxime triviale renversa souvent les projet» 
les plus sages : mais on ne pense point que si nos 
ancêtres avoient toujours raisonné ainsi , noui 
serions encore esclaves et payens ^ puisqu'ils 
auroient conservé leurs tyrans et leur ignorance* 
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— Un des malheurs de Fhomme médiocre est 
aussi de croire impossible toute exe'cuûon quHl 
se sent iB^même incapable d'amener à bien, et 
de croire que le monde doit nécessairement 
suivre le cours qu^illuiaytt prendre dans le petit 
coin qu'il habite, et depuis le peu d'années qu'il 
existe. 
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\lu'iii ne perde jamais de vue ce qu'on ne 
peut retracer sous trop de faces différentes : 
c'est qu'il est fait pour le tout, et non le tout 
pour lui : que le bonheur de ses sujets ne peut 
devenir une propriété' , et n'est qu'un dépôt 
précieux , dont l'abus ^st le plus grand des 
crimes : que le but tacite dé toute association 
civile est d'assurer y autant que possible avec 
égalité', à chacun desindividus quila composent, 
la vie, l'honneur, la subsistance , la liberté, 
l'instruction , et en général tous les moyens de se 
rendre aussi heureux et parfaits que possible , 
sans nuire au bonheur de l'ensemble. —^ Oti 
finit le bien public , cesse l'âutorite légitime : 
tout ce quiest au-delà est usurpation et tyrannie. 
Tome 2. S 



Plus un prince est éclaire , mieux il seûtPin- 
time liaison de la félicite de ses peuples avec la 
sienne propre* — I^ait que leur amow est s^u 
plus sûr appui, comme souîaurier le pi os hono- 
rable ; que ses vrais tre'sors sont leur aisance , 
et que, tant qu'ils sont dans le bien-être, l'état 
ne peut manquer de ressourpes j que la plus 
puissante est le patriotisme , qui ne se prodiut 
qu'en régnant de manière que, sous aucun autre 
gouvernement, le sujet ne puisse espérer d'être 
plus heureux, -C'est làla grande politique: toute 
autre est méprisable, erronée, chancelante, et 
succombe tôt au tard sous la foiblesse de ses 
proprés principes. €!e doit être aussi plus parti- 
culièrement celle des petits états. L'opinion de 
ce bonheur établie , devient à la fois le plus sûr 
garant de la paix interne, et une des meilleures 
protections au-dehars , en ce qu'il est peu dç 
despotes assez dépravés et téméraires pour oser 
entreprendre ce que les suffrages unanimes des 
nations déclateroient évidemment injuste e|; 
oppressif. 

Ea politique n'est proprement que la prudence 
et ta justice adaptéesi, aux objets de l'adminis- 
tration publique et aux intérêts réciproques 
des états. — ; C'est avec Jes mêmes principes 
d'équité et de bonté qu'on doit agir envers des 
millierp.d'liOQimes comité envers un seul. On 
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doit même les porter plus loin ^ parce qa envers 
1 individu , la juslice peut à la rigueur suffire ; 
na^is envers un public entî cr, ils doivent s'ëlendre 
jusqu'à la gënérosilé , qui renferme le sacrifice 
de soi-même. —Si une conduite franche, mâle, 
droite est, indépendamment de Thonnêleië, la 
plus sûre en de'tail , elle ne Test pus moins en 
grand. Si elle prive des petits et vils moyens de 
la ruse, et de la fourberie , elle les compense 
fort au-delà par les grandes ressources de Talta*- 
chement , de l'estime et de la confiance. On 
pourroit dire de la plupart des hommes en place 
ce qu'un ministre d'Espagne disoit du cardinal 
Mazarin i* Il a un des premiers défauts en 
politique: il veut toujours tromper ^ et maigre 
la dépravation humaine , il ne s'est presque rien 
fait dé solidement grand s^ur la terre que par dei 
princes et des chefs qui surent se faire aimer et 
estimer de leurs dëpendans ; et le plus court 
moyen de s'en faire aimer et estimer , c'est dç 
les consideVer et aimer eux-mêmes. 

La vraie politique est une des branches les 
plus importantes de la philosophie, en ce qu'elle 
influe très-directement sur le bonheur gênerai , 
compose du pjus grand nombre de bien-êtres 
individuels. Sidle a fait jusqu'icipeu de progrès, 
si ses vraies maximes sont si peu répandues et 
obscurcies par une foule de prëjugës barbares , 
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c'est par la même raison qui maintient la plus 
grande partie du globe dans l'idolâtrie et l'igno- 
rance de ses droits les plus naturels. Le pouvoir 
du despote , comme celui des faux prêtres , 
n'étant fonde que sur l'egoïsme , l'erreur , la 
foiblesse, ils se réunissent pour e'toùflFerl'ëqui te', 
l'énergie , les lumières : et l'abus des lois , de la 
religion et de la morale secourant réciproque- 
ment la superstition et la tyrannie, les réduisent 
en systèmes sacrés. 

Les rapports entre les diverses nations sont 
indubitablement fondés surles mêmes principes 
que ceux qui subsistent entre les particuliers. — 
Il faut se représenter les autres peuples comme 
autant de familles voisines . avec lesquelles la 
nôtre n'entretient l'amitié et la bonne intelli- 
gence qu'en évitant ce qui peut leur nuire , se 
prêtant à ce qui leur est agréable j ne chicanant 
qu'à la dernière extrémité, et se montrant tou- 
jours prête à les secourir dans les besoins pres- 
sans. — Ces rivalités, ces ruses, ces détractions 
réciproques, que le vulgaire décore du titre de 
profonde politique , ne forment en grand que 
ce que sont l'envie , la fausseté , la calomnie, 
dans les petits détails de la vie ordinaire j et la 
grandeur de leurs objets ne: contribue. qu'à le» 
rendre plus méprisables aux yeux.de la sagesse. 
L'amour de la patrie cesse d'êti-e vertu 
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lorsqu'il se change en aveugle fanatisme pour 
la gloire ou ^agrandissement de sa nation , aû 
de'triment d^s autres et sans égard pour l'equite'.' 
—•Les Romains, eii ravageant et soumettant 
tant de pays divet^s 5-san$ droitis que ceux de lab 
force, furent hieros dansPexëcutiop, et brigands 
dan^leur but.— U' n'est que deui occasions 
où Ton puisse avec ijustice combattre ou sou- 
mettre un peuple , c'est lorsque la surewî 
politique Fexige absolument, ou lorsqu'on veut 
le soustraire à la tyraimie ,• et lui donner de. 
meilleures lois. ^— Tout autre motif doit être 
rejeté comme injuste. On est homme avant 
d^être anglois ou frânçois. Le sage a le globe 
pour première partie , le genre Jmmain pour 
frères} et le prïnfce ou le ministre qui sacrifie 
sans nécessité les nations voisines à la sienne ^ 
est aussi condamnable que le particulier qui',- 
pour augmenter 'sa fortune ^ pille celle des 
iautres: on poùrroitmême lexonside'rer comme 
autant de fois pflus coupable qu'il y a de dlspro^ 
portion entré cette nation et un séulindividui; 
' (( Faire assassiner un homme, disoit le mar^ 
)) quis de Saint' Aubin^ c'est un lâche homicidej 
)) en faire e'gorger cent rûille ,' passe pour une 
}ï action héroïque. Eiltreprendre sur les terreà 
» de son voisin , c'est une violence honteuse: j 
» :emplôyer laforce ou la perfidie pour enlever/ 
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)):un ëtateiilier, c'est la gloire d'un conquérant. 
» Mentir., dan^ le comitterce ordinaire des 
>) hommes , c'est s'attirer le plus humiliant des 
y> reproches : mentir dans les affaires les plus 
p importantes., et tromper toute Une multitude, 
)) ou d'e'trangers ou de ses propres citoyens^, 
)) est censé excellente politique. Ecrire des 
)).fiibles pour des ve'rite's , supposer des faits 
)) indifierens , c'est une imposture; e'crire des 
x> caprices pour des re'velations divines , feindre 
» un commerce avec les dieux, ce sont les traits 
» des plus respectables législateurs et des plusi 

j> illustres capitaines » 

Peut-on appeler droit celui de se voler et 
de s'égorger réciproquement ? L'humanité' se 
re'volte à ce mot , et cependant de tous les 
droits ge'néraux c'est le plus en vigueur. -^ Pour 
apprendre aux prihces à se jouer Un peu moins 
du bonheur du genre humain y leur 'éducation 
devroit commencer par un cours des souffrances 
les plus communes au peuple. Comment con- 
nottront-^ilsleshommeSis'ils les voient toujours 
sous le masque du courtisan? comment , toujours 
^levës dans la iliollesse , Fàutoritë et le respetît, 
pourroient-ils 3e former l'image de la faim, du 
froid , de la douleur, des fatigues, du mépris, 
et, pire encore, de l'esclavage ? On n'a d'idées 
distinctes que ce' qu'on a e'prouve'-soi*méme. 
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Comment enfio conooitroptrit^ leurs propres 
foibies si la^flattecîe né Iê$ abandonne' jamais? 
Qu^ils sachant de bonne Heyre qu^elle* suit la 
grandeur oômoie. Timbre . suit le corps j et 
qu'elle ,€st .égalertoexit opposée à la lumière. 
(( Ne'rori,fut: divinisé par Lucain , et Domitien 
3f) futippele'par Martial le père des peuples. » 

Que revieril-il pour l'prdinaii'e à.un sujet dont 
le souverain a conquis quelques provinces ? 
Outre, té danger > Vkiqméiuàe , les taxes et 
autres n^apx déjà supportés ., il lui reste à la 
paix une .'augmentation.; d'impôts pour subvenir " 
au4' frais -de la .guerre y < ^t une dioÈûnution; de 
soins idaiîs l'administration) publique- f ' paroe 
que Je désordre augmenta communément «vec 
l'éteiidue. du .territoire ^ 'et la compilication de 
nouvQftux^soins. r— Cependant ou sypposè 
toujours .que l'état a gâgtié* Ce: mot est im de 
ceux; dont on abuse le plus.sowent. — L'équi- 
libiie des foKOes > une snpéiiiorité ou une concur- 
rence rqul menacent daaîs le lointain, et en 
général l'avenir sert fréquemment de prétexte 
au pro^t dp rompre avec d'autres puissances ; 
et, pptjr se souèlraire .à des maux incectains, 
on s'exjbose. auxlcalamités les plus réelles.. C'est 
la prudence d'un bommje qui se feroit couper 
vme jambe de peur de se la casser un jour. . 

Un prince veut-il être adoré et rendre l'énergie 
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à uneiiation dë<ihuè, que le mérité Bevl conduise 
à l^autorite : <jue le principal ressort du gouver- 
nement soit moins la force et la crainte , que 
le respect fonde sftr la reconnoissance : que le. 
patriotisme se féconde sous la liberté ; que le 
plaisir même en soitle promoteur : qu'une sage 
tempérance ïe dirigé 5 mais qu^taie bigotte 
ausiéritié ne Fencliaine pas : que le pouvoir ait 
le pas sur la riches&e ^ et le personnel sur la 
naissance : que l'dducaxion se cultive, Tobiveté 
se punisse, ragricultùre s'encourage, le négoce 
^'affranchisse : que les lois deviennent simples , 
leur administration [lfK)mpte; que, devattt elles, 
le petit soit égal au «gi^and j qu'elles di^^guent 
les écarts de sensibilité d'avec ceux de basasse, 
et que sdvçre envers ces derniers, 1^ vénalité et 
l'oppression soient ai; premier rang des crimes ; 
qu'elles évitent aussi Soigneusement , de mettre 
l'intérêt et le devoir des chefs en opposiûon : 
que les impots s'égalisent , sf'allègem; j qiie leur 
levée passe en peu de mains; que letîr poids 
pëseplussurlesviilesque sur les campagnes (1), 
{)ius3ur le luxe que sur les denrées , et que leur 
produit ne s'applique qu'aux hesoins' publics : 
que le faste se modère, dans les grands^ états , 



(1) VoTilct-voiis conquérir nnc grande prôrmcfc 7 Défrichez ses 
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qu^il se détruise dans les petits : qu'une police 
sage prévienne le crime , et que l^honnéur soit 
I2I récompense des vertus, en se rappelant 
que la probité' des nations est presqu'en raîsoii 
de leur bien-être , et que î^indigence est la 
soaroe la plus commune de ^avilissement et 
des crimes; que le pauvre par paresse soit 
contraint au travail; le pauvre par inertie instruit 
des moyens de subvenir à sa ^bsi^lance ; le 
pauvre par infirouté nourri aux frais d« Fe'tàt... 
Que l'e'glise et le pouvoir civil ne^oient point 
5€>parés die règles et d^inter«tS'a)minuns: que la 
religion «oit^sputenuQ) la superstition bridée ^ 
Fiatolérance punie > et tous les chemins ouverts 
àla vérité. Enfin j^^que^la guerre s'^'loigifïe comme 
le plus grand des fléaux , même pour le vaitï-* 
quëur : qu'oa s'y prépare pour, IWvîter , qu'où 
n'attaque queîpoup se défend*e'j3;et' qu'on tte 
Bisse si, possiblejcjerpaix. qu'âpre» Ja)vidtoîrek ^ 
: ; , Maîtres de îa terre , qui , poiu^ ije^petites 
rivalité, ou deJ^gèFr^' a vâutages' ,' répandez 'te 
sang, la douleur et lamisèitè*! c^est dans^îU 
centre ,de,vo8 étatsiqu^ilfaut combattre : c'est 
le préju^;et;la/co«Trfupti6ti qu^il Faut vaincre; 
Taùt qu'il rostie uœ loi à perfectionner , un 
àyns à resireintlrè. , un joug k mitiger y nk 
soi! à défricher ,. la carrière de: la vraie glbîi'ç 
ieM . ouvertç pour vous l -r- Vingt batailles 
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gagnées , .dix peuples soumis ,■ ne renferment 
pas autani' de vrais titres à l^admiration qu'un 
çdit abolissant la ;5ervUude y ou réprimant la 
• superstition. , .. . 

; Pierre-le-Grand fut tm des. premiers monar- 
ques; mjaisses successeurs p^uven-t le surpasser^ 
puisque leurs sujets sont encore serf?. — AFautre 
fxtfëoiûle: de l'Europe , ùa. peuple patient ^ 
sobré^ fier 9 intrépide attend aussi un libérateur. 
Fait pour les grandes choses , il se consume 
dans les petites t pauvre au miliieu de l'or y lé 
défaut d'industrie lé rend tribxitaire de ses 
voisins : esclave de ses prétfies^le poison de 
l'ignorance circule. dans toutes ses classes. -^6i 
le, ciel pardohnolt à ce peuple lès cruautés dé 
ses përès. commises dans îeÉ deux Indes^; :s!il 
poùvoit , dani;sa,*kopte, leur ac^îorder ce lib^ 
cateur y ee^e^oiilsans .doute. en jpcerfecûonnaiit 
et en s'altachant^le, militàireoi^^ £audroit qu'A 
comnien^t la* reforme. C'est ic^ieul pouvoir 
€>li celui c^é Içurs^ voisins qtn,^pbiste< contreba-r- 
lénii^erilermônaciiisme., tet sous les ausptce$;dt^ 
Jumières et de<ia iiherié.'^idcrmijerdine nouvelle 
impulsion à la dignité de IcKUDoaraictère: : ' 
O vous qui présidez au sort des^bumains !>. /. 
Voulez-vous Vous immortsdi^ y torpasser* la 
gloire de vos ismcétres , jet éevyic de modeliei 
vos successeurs?... Voulez -vous arracher 
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radoraiion de votre siècle , et les hommages 
de la postérité'? . .^ ne tentez pas dVtendre vos 
droits, vos richesses, votre faste, vos frontières : 
cette marche est trop commune. L'histoire de 
rhumanilé est celle du despotisme ; chaque 
bataille donne'e assure une victoire d'une part^ 
et le plus vil tiran de l'Asie peut être plus 
somptueux que vous. Ces misères ne sont pas 
dignes de votre ambition r prenez une route 
moins battue.... Oubliez que vous êtes mattres 
absolus , ou ne le soyez que j^oa^ faire le bien. 
Vous re'gnez sur des esclaves: changez-les en 
hommes. Conjurez avec votre peuple contre 
vous-même, et devenez le premier conspirateur 
de la liberté publique. — Mai» ces gtands qtfi 
vous entourent vous effraient j vous craignes 
leur égoïsme , leurs plaintes, leurs cabales? 
Rendez vos intentions puWiques , et tous les 
cœurs de vos sujets frémiront sur les obstacles 
qu'elles pounrront rencontrer : leur propre 
intérêt veillera autour de- vous. — Déjà vous 
êtes chef de cette armée > prête k déiruire tout 
parti qui oseroit réclamer: les droits de la 
nature. Qu'elle serve à les rétablir dans toute 
la pureté dont ils sont susceptibles , et que , 
sous( les .drapeaux de la vertu , s'abatte' la 
tyran nie, — Nouveau conquérant dans vos 
propres états , osez parleit eu iiomaie dans vos 
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manifestes. Atexaiklre ne fut jamais moins 
grand que lorsqu'il voulut passer. pour fils de 
Jupiter; Ne craignez pas de rendre compte à 
vos sujets de vos opérations , et d^ien uiotiver 
les ordres.... Dites-leur, en expressions bien 
neuves et bien propres à inspirer Famour et 
la confiance..:: Telles furent mefe intentions : 
elIes: sont pures j mais je puis errer , quoicpie 
je cherche à m'en- défendre en rassemblant 
autour de inoi les sages les plus ëclakes en tout 
genres. Ils^^veilLent sur. mes écarts î, et jamais 
une représentation de la vcfrite. ne na'offensa. 
N'oubliez pas que je suis homme' ^ que m'a 
capacité est bornée , mon temps rétréci , mes 
devoirs immenses. Pensez que je ne puis tout 
voir par moi-même , ^t que j malgré mes 
soins constâns pour écarter l'imposture et la 
flatterie j elles né cessent de m'assaillir de 
toutes parts. Que :1e particulier qui gémit sous 
Fimpôt qui le presse , se rappelle ies besoins de 
Fétat : que celui qui accuse mon avarice pense 
que nies trésors, sont ceux du public; qu'il 
soit persuadé <jue tout refus "03re pieipe ,< et 
qu'accorder me paroat le. .plus, beau de mes 
droits. Que celui qui me blâmé en détail , qui 
«ouBfoe peut-être de aies reformes , pense que 
je ne puis agir qu'en grand , et que le bien 
général exige souvent dessacrifices en apparence 
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injustes. J'invite tout honnête homme, de tous 
rangs , à me Seconder dans mes projets ntiles , 
et à contribuer pour sa part à leurs succès... 
Unissons-nous , dignes amis , braves compa- 
triotes» pour abattre Finjustice et Fignorance : 
forçons le vulgaire à être heureux maigre lui... 
Invoquons le ciel qu'il nous protège, et rame- 
nant son véritable Culte, qui est le patriotisme 
et la probité', laissons crier le fanatique et, 
l'imposteur au sacrilège, parce qu'on humilie 
son orgueil , et qu'on s'appose à ses abus.; . . 
Soutenez-moi , (fe'fendez-moi , conservez cette 
amitié , cette estime , que ma position n'éloigne 
que trop souvent , et plaignez votre chef quel-^ 
quefois d'être d'un rang aussi agite , et qui. 
donne si rarement le bonheur qu'il ëtalc. 

Si après avoir mis l'ordre dans vos propre^ 
états, un feu guerrier s'empare de votre cœur, 
il est des moyens de l'allier avec la bienfaisance. 
— N'alle?5 p^s , pojar quelque minutie, désoler 
l'humanité ; mais combattez pour elle; Vou3 
avez peut-être .quelques voisins qui ge'missent 
sous la tyrannie : déclarez la guerre à leur 
oppresseur sous l'obligation de rendre son 
peuple libre , ou du moins sous celle de 
réformer les usages les plus oppressifs^ --Offrez 
à ce peuple une constitution plus parfaite , 
des lois plus équitables , des impôts n;ioiaf 
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onéreux : la foule* des me'contens se joindra k 
vous , et l'oppresseur trouvera plus d'ennemis 
dan* ses propres sujets que vous n^en trou- 
verez dans son arme'e. ^ 

Mais , pour rendre vos intentions publiques, 
pour les faire comprendre , il faut éclairer. Que 
la persuasion s'allie avec la force : que les plumes 
les plus éloquentes, les esprits les plus intrigans> 
deviennent vos troupes auxiliaires. Sous l'éten- 
dard du bonheur vous subjugueriez l'univers. 

Un monarque avec de bonnes intentions n'a 
proprement besoin que d'un^eul talent : celui 
de discerner le mérite , et ne pas s'e'garer dans 
le choix des hommes auxquels il acQorde sa 
confiance et l'exécution de son pouvoir. — Il 
suffit qu'il sache distinguer une bonne idée 
d'une mauvaise : il trouvera assez des gens qui 
en produiront pour lui. — Qu'il ose entendre 
la vérité : elle s'approchera de sa personne , et 
"il la reconnot(ra à la tranquille hardiesse et au 
désintéressement qui l'accompagnent. Qu'il en- 
toure lé trône des premiers sages : il en coûte 
jpeu à l'état. Celui-là n'est pas véritablement 
grand qui n'estime pas le bonheur d'être utile 

comme la première des récompenses (i). 

I I II ■-^-^i— ^— — ^f^— — .— 1— ^ 

(i) En approchant de leurs personnes des Lommes réputés par 
leur savoir, les princes donnèrent souvent dans une eif eur commune 
au vulgaire': c'est de confondre tous les savans dans une seule classe, 
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C'est sousles directions d'Aristoïc qu' Alexan- 
dre devint le maître du globe ; c'est par les 
principes de Plutarcjvie et par Famiiié de Sully 
que Trajan et Henri IV devinrent le modèle 
des rois. — Un prince ne peut entrer dans 
les. détails immenses de l'administration d'un 
empire : le temps lui manque , le torrent des 
affaires l'entraîne , chaque branche exige aur- 
delà' d'une capacité humaine. Ne prétendez 
pas tout connoitre. Consultez les jplus. honnêtes 
et les plus instruits en chaque genre , animcj^ 
leur zèle par la CQniiance : me'ritez quelques 
vrais amis. Ne vous servez qu'avec précaution 
de. ces homrnes à girouette (Jui tournent à 
tous vepts , et ne s'attachent qu'au pouvoir 
qui. peut les servir ,, non à la personne qu'ils 
abandonnent avec sd prospe'rité.— Surveillez , 
dirigez , joignez l'activité à la réflexion , la 
fermeté à la douceur, et une généreuse audace 
I ' ' . ' I 1 1 II I «1 » 

et d'exiger de chacun en particidier qu'ils soient propres k toutes. 
On peut être supëi ieur comme poëte , physicien , liltërateur , an- 
tiquaire, malhëmaticieo, niétaphysicieîi, ërudit, tliëologien , etc. et 
imalgré cela être d'ime incapacité absolue pour la condiûte des 
affaires publiques^ il est même probable que le temps qu'on aura 
été obligé de vouer à l'acquisition de ce savoir , privera de divers 
autres* Je vois, bien , tlisoit madame de Porapadoui* à "un. ministre 
poëtej qu'il ne suffit pas de faire de jolis vers poui: régir un élat. 
Mats la vraie philosophie , la saine morale sont propres à tous les 
emplois , parce qu'il n'en est- aucun où la connoissance de l'homme, 
la «agesse et Véquité ne soictit indispeu^ableipent nécjessaires. , . , 
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à la prudence. Respectez Fopinion sans la 
craindre , contribuez à lui donner le ton , n^ais 
avec mesure et dignité : les princes sont trop 
en vue , les faits marquans trop observes pour 
en imposer long-temps. 

Que jusques à vos amusemens portent un 
caractère de grandeur. Les spectacles communs 
ne^sont pas dignes de vous. Au lieu de chasser 
aux bêtes fauves , chassez aux monstres humains. 
Au lieu d'ope'ras , d^histrions et de baladins , 
prenez une province pour the'âtre , la nature . 
pour art , des peuples pour acteurs. Faites-les 
agir sous les plus fortes impulsions j essayez 
jusqu'où Te^pèce humaine peut être perfec- 
tionne'e. — Dé grands hommes ont trace' les 
modèles du meilleur des gouvernemens , et 
Hume , consultant Texpérience autant que le 
génie et les écarts de ses pre'de'cesseurs , nous 
donna Pexcellente idée et une parfaite repu- 
bligue.JM.eitez cette province sous cette cons- 
titution qui ne change rien ^ux lois civiles : 
suivez-en TefTet ; et sHl est aussi heureux qu'il 
semble devoir l'être , ëtablissez-la pour base 
du bonheur ge'neVal. — Faites plus encore si 
les circonstances l'exigent , elevez-vous au- 
dessus du trône en en descendant , non par 
foiblesse comme divers autres monarques, mais 
jrar magnanimité. . . Ou si vous n'en avez pas 

la 
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ia force de votre vivant , que vos dispositiohà 
assurent du moins à votre mort la liberté 
publique pour hcfritagé... Que rinl^rêl de votre 
successeur , s'il n'est pas digne de Fêtre , soit 
immole sur Pautel de la patrie , en disant avec 
ïe Titus chinois : J^aime mieux que mon fih 
Gouffre pour tout mon peuple ^ que si tout mon 
peuple sùuffroit pour lui. 
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LE CITOYEN. 

i j E bonheur de iVtat e'tattt Composé dé celui 
des familles et des individus > les principaux 
devoirs du citoyen sont renfermés dans ceux 
de Fhomme moral. - — Bon époux , bon père , 
bon fils, bon maître, bon ouvrier j daqs quelque 
condition ^ue Ton soit y ce sont les premier^ 
moyens d'être utile à Fétat , et il est bien rare 
qu'on ne soit à portée d'en faire usage. 

Mais ces devoirs de détails doivent se sacrifier 
à d'autres plus étendus. — *La vérité, en oppo- 
sition avec le sentiment , dit , presque avec 
regret , que l'amour filial , comme le paternel, 
doivent être subordonnés à Faraour patriotique. 
— Si ce dernier ne doit pas l'emporter sur toutes 
ToM^E 1. T 
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choses , oïl trouvera- i-oii une mesure du vice 
et de la vertu? 

« Si dans la supposîlioTi , demande Helvelius5 
où Ton cousacreroit cet axiome ^ on doit plus 
d sa parenté qvHà sa patrie ; un père , dand 
le dessein de se conserver à sa famille , ne 
pourroit-il pas abandonner son poste au moment 
du combat ? ou ce père , charge de la caisse 
publique , ne pourroit-il pas la piller pour en 
distribuer l'argent à ses enfans , et dépouiller 
ainsi ce qu'il doit aimer le moins , pour en 
revêtir ce qu'il doit aimer le plus ? » 

ha chemise est plus près que F habit , dit un 
mauvais proverbe souvent répète. Mais s'il etoit 
permis , sous celt€ excuse y de trahir ce qu'on 
4otit à la patrie > ne pourroit^on pas dire, à plu» 
juste titre, q.ue la peau est plus près que la 
çii^misey et , partai^t de la justesse prétendue 
de ce principe , s'approprier sarts^ scrupule les 
droits d'autrui ? Dès lors les plifs grandes 
injustices ne seroient pltis des crimes , aussitôt 
que l'on pou,rroit démontrer qu'elles furent 
cpmnlises par intérêt personnel. 

C'est un préjugé dangereux en politique ^ 
que ceiiii qui n'attjachç l'idée de vénalité qu'aux 
services vendus à prix d'argent. — Ce faux- 
fuyant illusoire , dont la corruption se masque 
a,ux yeux du vulgaire , et dont elle cherche à 



ii is c t T b Y'js K. 29! 

îsè justifier àut siens propres ^ fut souvient là 
jperte des e'tais , et particulièrement des e'tali 
Ipopulaîres. —^ Personne n'airae l'argent pouif 
l'argent: c'est pour les avantages qu'il procure^ 
et , à là forme près , il est à peu près égal qiië 
je sacrifié le bien g'énèVal pour Ces aVantagei 
mêmes , ou pour ce qui lès rejprésente. 

Si , disposant d'un emploi public , je faîi 
commerce de mon suflrage : si, au lieu de lé 
donner au mërile ( ce que la loi doit loujourà 
supposer), je ne Paccordè qu'à mon inte'rét 
personnel , ou à celui de ma famille ; si ce 
ïi'est que pour appuyer mon crédit ; une 
avance , ou une restitution d'un autre service 
à obtenir ou déjà obtenu : j'ai bien alors évité 
la lettre de la loi, j^ai sauvé l'apparence : mais^ 
€ii jouant stir le mot , en sùis-je à rîgueui^ 
knoins coupable , et l'influence sur le bonheur 
public est-ëllè moins pernicieuse ? 

Les devoirs du citoyen , dans la classé là 
plus nonibreuse , et relativement aux divers 
métiers , sont : application , zèle , ekactitude j 
bonne foi. — On devroit les t-especter en 
proportion de leur Utilité , et le laboureur , le 
maçon , le charpentier , le tisserand , etc. de- 
Vroiènt avoir le pas stir lés ouvriers dé luxé; 
On se passe de tableaui ^ de statues et de 
bijbuit 9 mais ûon pus de pain ^ d'habits et dé 
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logement : on jouit par moment des premiers, 
et pendant toute la vie des seconds. Qu^on 
accorde à Fartiste distingue' une admiration de 
sentiment , mais non pas une reconnoissance 
civile. — Aucune profession n'est de'shonorante 
dès qu'elle est ne'cessaire , et il n'en est aucune 
qu'on ne puisse rendre respectable par la 
manière de l'exercer. — Jusqu'à l'exécuteur 
de justice , honnête homme y mérite de là 
considération , à titre de vengeur du .crime , et 
d'instrument ^es^lois : ce n'est pas le citoyen 
qu'il met à mort , c'est cclm qui , cessant de 
l'être^ s'est déclare par ses actions l'ennemi 
du public. 

Chaque vrai patriote est aussi dëfenseur-né 
de totis les autres. En blesser un seul , c'est les 
blesser tous : car qui leur répondra qu'on res- 
pectera mieux leurs droits dans une occasion 
semblable? — Mais le bien d'un seul doit aussi 
se sacrifier au bien de tous , et s'il exigeoit la 
tête d'un innocent, je doute si le jugement qui 
la feroit tomber ne seroit pas e'quitable. Je dis 
plus, et tout bon citoyen devroit s'empresser 
alors d'offrir la sienne. Dieu même semble 
admettre ce principe dans les lois de la nature, 
en ce qu'il pernaet une foule de petites souf- 
frances non mérite'es , pour e'viler sans doute 
de plus grands maux. Au reste cette maxime 
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de sacrifier la partie au tout , xloit être humai- 
nement celle dont ^exercice exige le plus de 
sagesse et de pureté' d'intention ; et quoique 
J. J. Rousseau Tait de'clarée comme une des 
plus exécrables que la tyrannie ait inventées y 
la plus fausse qu'on puisse avancer ^ la 
plus dangereuse qvHon puisse admettre , il est 
cependant impossible de ne pas la légitimer : 
car si en toute occasion la partie ne doit pas 
être sacrifie'e au tout, il n'est plus de balance 
exacte d'e'quite', ni en politique, ni en morale'j 
on retombe sous le vague de l'arbitraire et sous 
le confus du conjectural : seidement faut-il se 
borner à n'en faire usage qu'à la dernière ex- 
tre'mitë , et avec unev pre'ponde'rance des plus 
de'cîsives et des plus essentielles d^ biens 
résultans. ' 

Les devoirs du sujet envers le souverain et 
ses représentons sont : fidélité, respect, obéis-- 
sance. Ces derniers sont les interprètes et les 
administrateurs des lois : il faut , en quelque 
manière, liortofer la charge en eux, lors même 
que la personne n'en est pas entièrement digne, 
un honimè sans expérience s'attend à trouver 
dans chaque mâgistratun Caton ou un Fabricius^ 
il oublie que l'histoire de plusieurs siècles n'offre? 
qu'un petit nombre de tels exemples , que l'on 
peut même considérer comme des exceptions* 



19^^ JCi B O ; T O Y B K^ 

Mais celui qui counoit ]e monde ne s'attend à[ 
couver qu'un homme auquel la multiplicité 
des affaii-es, l'ha^bitudç de juger et d^accorder^ 
|e ton soumis des supplians, joint a Pobligatioa 
^es fréquens refus , et à la se'cheressçi de ses 
^'tudes , ont donne à la longue quelque chose 
çlç haut, froid, circonspect, impérieux et pe- 
dantesque; ou, plus malheureusement encorCj^ 
\ine teinte de duretç , de ^cepùcisme e^ de 
dissimulation , par Vhabilude de voir souffrir , 
celle de discuter sans cesse le pour et contre 
^vecvine apparence de vente', et celle de feindre 
pour parvenir à ses buts politiques, -r— Plua^ 
l'emploi est ëlevë , plus il a de titres à IHndul-^ 
gence. Un malheur ccknmun at|% grands, c^esti 
^e n^avoir par le temps d'ctre justes, ^ffaissë^ 
sous le poids de charges au-dessus de la capa- 
cité humaine, réduits à ne voir que par d^autres, 
^t souvent forcés de décider, après, quelques^ 
^ninutes d'examen, sur des objets que de longue^ 
inéditations pourroient à peinç .apprécier,, ils, 
deviennent quelquefois ipiqi\e3 aiVeç lea in-^ 
^çnlions le^ plus pures. 

• Ces motifs, joipls à beaucoup d\iutres, doivent 
f,«gagfer k ne pas sVn . plaindre . légèrement. 
Qutve le danger et finutilHé di4 Wâme tflati^' 
^uiiL opér^lîans du gOAJveçnemenv, l^ sagesse 
pr«sçri^ l^^^îtçnuç, y ayan^ pçjft d'^bjel^ s^^ç 



li ^ CITOYEN. ^^5 

lesquels Vepreur soit plus facile, — Chaque 
problème de grande politique a cent rapporta 
divers, qu^ii faudroit saisir d'un cou p-Kj'œil î 
l'un en aperçoit dix, l'autre vingt, un troisième 
cinquante; mais nul ne les aperçoit tous. -^ — Lc^ 
grandes affaires sont, en grande partie, subor- 
donne'es à une foule d'obstacles et de petite 
détail» qui échappent au spectateur, et souvent 
ce qu'il blâme le plus lui paroîtroit digue d'ad- 
miration s'il étok instruit d'un seul point qu'il 
ignore. Mais aussi , souvent ce qu'il admire 
comme des chefs-d'œuvres d'art et de justice j 
ne lui paroîtroit que' souverainement ridicule 
ou inique s'il connoissoit la petitesse des motifs, 
ou la légèreté des circonstances qui en déter- 
minèrent le résultat. 

En général, rien de plus commun, partie 
c^ilièrement dans les conseils nombreux, que, 
dans le traitement des affaires, le but présenté 
et qui semble présider dans toute une séance i 
ne soit qu'un prétexte dont on colore des vues 
clandestines et personnelles, sans que jartiais 
on fasse la moindre allusion aux vraies causes^ 
De là le jpeu d'effet sur les' intéressés deà 
lûeilleurs raisonnemens qu'on oppose à Ces 
prétendus motifs , par lesquels le plus grand 
pombre , qui est honnête mais peu instruit, 
$ie laisse animer, diriger, et sort de la séance 
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avec Pintime persuasion d'avoir uniquement 
ço^lri^ué à un acte de, justice , ou de sage 
politique; pendant c^u'en effet ils n'ont servi 
que FinteVêt , l'ambition ou la vengeance do 
quelques grands artificieux, qui rient en secret 
de la bonhomie avec laquelle ils se laissèrent 
duper. , \ ' 

Disons encore qu'un souverain , comme un 
particulier, ne peut contenter tout le monde j 
et dans cette foule d'intérêts contraires à réunir^ 
il est impossible qu'il n'y. ait diverses parties 
lésées, qui, se considérant se'pare'ment du tout, 
ne puissent se plaindre avec une apparence de 
justice. Sous lesgouvernemens les plus sages, 
il y eut toujours des murmures et des plaintes 
produits par l'ignorance ou des ressentimens 
prives. Mais lor^ue le mécontentement s'étend 
dans la majeure partie du peuple , il est plus 
que probable qu'il est fondé sur des moti& 
légitimes* 

Avez - vous le malheur de vivre sous un 
gouvernement oppressif, et assez de lumières 
pour le connoître, vous pauvea , quoiqu'afeo 
peu de sûreté , chercher à en instruire ceux 
dont le rang et le pouvoir peuvent y remédier., 
Mais ayez la générosité de ne pas trop répandre 
ces tristes vérités parmi les inférieurs. Qu'est-ce 
qu'ils y gagneront? qu'une fuueste conviction 
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d'un mal qu'ils De seutoient qu'à demi, et dont 
Thabitude leur faisoit peut-être considérer la 
cause comme e'quitable. Faites-leur plutôt sentir 
que leur tranquillité est dans la^ soumission , et 
que le respect joint à une feinte estime rend 
pour l'ordinaire les grands plus humains. Il 
semble qu'il n'est permis d'e'clairer sur l'erreur 
et l'infortune que lorsque l'on peut contribuer 
£| y soustraire. Mais ceci ne concerné que les 
dernières classes , et n'exclut point certains 
ouvrages de raison, où il est utile de consigner 
les abus, et dont la profondeur ou la delidatesse 
les empêchent d'être jamais lus par le vulgaire: 
d'ailleurs on est souvent oblige d'ébranler le 
préjugé par la base lorsqu'on ne peut atteindre 
à la cime ; et lors^que les chefs sont morts à la 
générosité , il faut les attaquer par l'honneur 
ou l'intérêt, en les faisant rougir ou le& alarmant 
sur les suites des prévarications qu'on dévoile* 
— Quant au personnel , si c'est un devoir de 
patriotisme de se sacrifier pour l'état , c'en est 
un de prudence de ne point s'exposer inutile- 
ment. La sagesse cherche alors à se former uft 
abri paisible où elle cultive en silehce le bonheur 
domestique, les sentimens honnêtes et les vertus 
sociales. Elle répand le bonheur sur quelques- 
uns lorsqu'elle ne peut l'étendre sur un grand 
nombre. 
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II est cependant des positions où le silence 
serait coupable ; car si personne ne s'e'lçve 
contre la tyrannie, qui est-ce qui en garantira? 
-— Il est possible, njême probable , que celui 
qui dira la ve'rite' en sera la victime ; mais oa 
doit au besoin savoir en être le martyr. Le 
digne citoyen combat e'galement avec la parole, 
la plume et^le glaive. H ne craint pas plus dé 
hasarder jsa fortune ou sa liberté que sa vie. 
Faisant tout pour sa patrie , il en attend peu 
de retour; et dût-elle être injuste envers lui, 
it lui a pardonne' d'avance : il se rappelle 
l'ingratitude exerce'e envers Camille , Scipion , 
Coriolan , The'mlstocle , Aristide , Miltiade , 
Socrate et tant d'autres; pourroit-il avec e'quite' 
exiger plus de ses compatriotes que ces grands 
hommes , qui vivoient parmi des Grecs et des 
Roniains? — Enfin , si le pays natal lui refuse 
absolument le bonheur, si la tyrannie l'enchaîne, 
si la superstition l'avlUt, il le quitte sans aigreur,' 
ôt va chercher la paix sous d'autres lois : il n'est 
plus alors 4e Lisbonne 6u de Constantinople,' 
il est du rtiande ; il sait qu'il trouvera pàr-toul 
des hommes et des femmes , les ressources de 
àon industrie, les bienfaits de la natkire , les 
consolations de son courage, et, encore plus 
heureusement, la main de la Providence. 
X Les projets de bonheur^ qù les vçeux d'utilité 



^ 



ïiB CITOYEN. ag^ 
du sage ne sont pas re'lre'cis dans les bornes 
d'un e'iat; ils s'eienden^ aussi loin que le globe, 
qu'il trouve trop petit pour son esprit d'obser- 
vation , et trop e'troit pour ses sentlmens de 
bienveillance. — Il n'est qu'une position où il ne 
proit pas permis de quitter le lieu natal : c'est 
lorsque , combattant pour une cause juste , la 
patrie peut avoir besoin d'un de'fcnseurdeplus.,. 
Oh ! alors il faut périr ou la délivrer... etplulôt 
qiie de subir le joug, il faut s'ensevelir, soi, sa 
femme et ses enfans spus sa maison en cen-^ 
dres (i). 
' — ' : ' — ' ' 

(i) JV^ais ces mâtnes principes , absVactivement vrais et utiles 
^ inspirer sous divers rapports politiques et républicains , ne 
$eroient cependant plus que des exagérations dangereuses , dont 
les meilleurs citoyens deTiendroieut les preniières victiuiçs lorsT 
gu'U n'y aui'oit aucune proportion de forces, aucuns moyens 
suiGsaiis de résister, aucune autre probabilité que celle d*ime aug- 
mentation de malbeurs publics. • . , Oh \ alors rhëroïsme même 
prdonne de sacrifier sa gloii-e à de plus grands intérêts j de souf- 
^'ir courageusement ce qi^'on ne peut empêcher; de recourir ai^ 
deinier appel de la raison, qui répète: que tout est relatif, qu*il 
p'est point de règle sans eiLception , point d'honneur plu» réel qn* 
«elui d'augmenter k bien ou diminuer. le mal. — Qu'un Caton^ 
^ais seulement un Caton, se tue s'il ne peut survivre à la liberté; 
qu'un Aristide ?'entcvi-e dans le fond ^une retrait^; que d'autres 
plus flexible , et peut-être plus sages, fléchissant sous le )oug poui* 
contribuer à le rendre moins pesant : mais quç nul nç sç Tende 
i l*oppr^ssion , qVie nul n'immole sa patrie s^ s^ vanité. ' 
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XT EBStJADÉ, avec Polybe, qu'entre le juge 
inique et le juge ignorant il n'y -a que peu de 
difierence, Maxime s'est efforce' d'acque'rir les 
lumières les plus essentielles à son ëtat, duquel 
il sent toute l'importance et la responsabilité'. 
— Une saine philosophie est la base de sa 
jurisprudence. — Il a commence' par secouer 
les préjuges nationaux et ceux de l'e'goïsme : il 
connoit à fond les principesnaturels de l'autorité 
civile , et les droits plus sacre's du bonheur et 
de la liberté des peuples. — Solidement ins- 
truit sur les progrès de la constitution , les 
rapports politiques,, le caractère de sa nation , 
et l'esprit de ses lois , il les compare avec celles 
des autres gouvernemens ; remonte aux cir- 
constances qui les firent naître, en combine 
l'effet pre'sent joint aux probabîlîlës futures, et 
tire ses conclusions de l'ensemlple. 

Il a une sage de'fianCe sur la manière dont ses 
colle'gucs considèrent l'administration publique. 
C'est moins d'après leur jugement intéresse' , 
que d'après celui de l'e'tranger et du sujet qu'il 
apprécie. 11 sait avec quelle partialité on se 
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considère tpujours soi-même, et qu'il n'est au- 
cun gouvernement qui ne se croie un modèle 
de sagesse et de justice-, et qui, à la longue, n'ait 
invente quelques sophismes ingénieux au moyea 
desquels il justifie jusqu'à ses plus grands abus. 

Une profonde connoissance de Fhomme^ une 
intégrité à Te'preuve, une activité' modére'e par 
la prudence, une fermeté adoucie par la bonté, 
un accès facile, un désintéressement rare, et un 
patriotisme sincère , son^ les qualités les plus 
distinctives de Maxime , qui joint au cœur le 
plus chaud la tête la plus.froidç. 

Il évite soigneusement cette hauteur , cette 
arrogance commune aux petits pouvoirs : plus 
les grands sont grapds, et plus ils sont affables. 
On entre chez lui sans crainte : on en sort sans 
humiliation. Il sait que si on lui doit du respect, 
il doit en retour des égards : il ne craint pas 
même de descendre jusqu'à l'égalité. Une légère 
prévenance , une attention polie touchent un 
inférieur, et répriment cette haine secrète que 
le. commun des subordonnés portent contre 
leurs chefs.Une douce gravité, entremêlée d'en- 
jouement sans raillerie, et de franchise jointe 
à la prudence , lui gagnent les coeurs y sans 
nuire au respect. Il ne reçoit visite ou ne sort 
que rarement sans se faire quelque nouvel ami. 
On observe en lui deux personnes distinctes : 
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' d'homme public, et V homme prîpé. On appelle 
Souvent du premier au second, et lui-même les 
sépare. Son autorité ne cohnoît que Je langage 
<ie la justice, èl le magistrat ne parle que celui 
du cîf oyeUi ^ 

Il dédommagé d\m refus par là manière 
honnête dont il le fait, et soulage Pamour- 
propré par Fattention aved laquelle il écoute 
les détails embrouille's de l'ignorance ou de la 
timidité , dont il facilite aussi la clarté par ses 
questions. Mais surtout il ne calomnie jamais ^ 
un honnête homme parce qu'il nfe veut pas lé 
ïjervii* , et ne cherche point à justifier par là sa 
propre injustice. 

Peu de gens savent louer aussi agréabletiient, 
et tirer plus de parti de ce ressort d'émulation eè 
de cette récompense peu coûteuse. Est-il forcé 
au'x réproches , son ton tient plus de l^amitié 
que du ressentiment. Il sHnforme avec confiance 
de vous-même si le rapport ou le fait est eiact 2 
il cherche les moyens de vous excuser, s'étonne 
de cette exception à volfe conduite ordinaire : 
il sait combien il est facile d'errer 5 mais il n'ai- 
tendoit pas cet oubli de votre part : il se flatté, 
qu'en faveur de l'estime qu'on vous accorde ori 
ne jugera pas l'appslrence à laVigueut*, et il 
espère que votre habileté saura répater l'irn- 
pression. — 'Vous le quittez pénétré, corrig^^ 
plein d'attachement et de reconnoissanee; 
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Son devoir Toblige-t-il de punir , c^est sans 
dureté' , sans insulte. Les lois seules semblent 
agir, et il paroît n'en être que rinstrumenl. — 
En matière criminelle , il tempère la se've'ritc 
du juge par la douceur de l'homme sensible, et^ 
de l'autre côte' réprime la compassion envers 
l'individu par celle envers le public. Il est 
responsable de la vie de l'un ^ mais il l'est aussi 
de la sûreté de Fautre j et tout en procurant au 
criminel tous les adoucissemens que l'humanité 
et la religion peuvent fournir , il ajoute à son ^ 
supplice tout ce que l'ignominieux et l'effrayant 
de l'appareil peuvent ajouter à l'exemple. Cha- 
que crime commis le fait remonter jusqu'à sa 
source , et réfléchir si le prince même n'en est 
pas en partie complice, en maintenant quelqtie 
défaut d^adminiâtration dont l'amendement 
auroit pu le prévenin 

Très-circonspect avant de donner un ordre, 
et sachant les faire respecter, il ne les multiplie 
pas sans Jlécessite' absolue ; il pense qu'un mot 
qu'il prononce à la hâte va peut-être donner 
une foule de soins pénibles , dont la sécheresse 
et l'inutilité produiront le dégoût et le mécon- 
tentement. — - Econome du travail de ses infé- 
rieurs ) il ne croit pas se compromettre en les 
consultant; sa modeste Capacité n'ignore point, 
qu'il est nombre de détails qui échappent dan» 
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l'eloignemerit > et pour, lesquels toutes îeé 
directions; de la sagacité et des lumières nô 
peuvent suppléer au dëftut dé présence locale^ 
et d^une, expérience directe. 

Il a contracte' Fhabitude de ne jamais juger 
avec pre'cîpitatlon , et de ne pas se laisser 
pre'venir par un premier rapport, ili entraîner 
par ]e second : il n'est jamais assez préoccupa 
d'une bonne opinion pour ne pouvoir encorô 
être amené' à «ne meilleure. — En garde contre 
l'éloquence de l'orateur ou de l'avocat, si elle 
tientsa voix en suspens , il oublie tout l'artificiel^ 
revient à la simplicité, et substitue le sentiment 
au savoir. — Lorsque ses propres lumières sont 
en défaut^ il se soumet par confiance à Popinion 
du plus honnête et du plus instruit sur l'objet 
en litige. Mais jamais il ne se lie à un seul chef: 
, la vérité est son guide constant. «Ce n'est point 
)> opiner en sénateur , c'est agir en factieux , 
)) dit Sénèque , que de s^attacher invariable- 
)) ment à la dictée d'un seul. » Il seçonderoit 
avec vigueur les avis et les projets de sou plus 
mortel ennemi s'ils lui paroissoient équitables. 
Que lui importe qu'ils soient de lui ou d'un 
autre : ils sont vrais , ils sont utiles , c'est assez* 

Maxime cherche à détruire dans leur source 
les procès naissans : il représente les soucis , 
les frais , les dangers : il invite k l'arbitrage , 

el 
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et préfète de donner son conseil plutôt que sa 
Sentence. *-^ Il veille sur les abus du barreau ^ 
à'opposeÀ la surcharge des écrits inutiles , ou 
des incidens superflus 9 et poursuit sévèrement 
les malversations de cet art, si respectable lors- 
qu'il es^t bien exercé, et si abject lorsqu'il n'est 
q^« vénal. U ne croit point au-dessous de lui 
de prévenir, par un avis s^mical, un ccart d« 
forme qui pourroit nuire i l'essentiel. 

La .pi^omptitude à terminer lui paroît un des 
premiers devoirs du juge, qu'il considère comdae 
coupable de chaque négligence ou délai. -^ 
Ce n'est plus rendre justice lorsqu'on la fait 
attendre des années , et qu'eiï donnant même 
i gain de cause, on a plus occasionné de dom- 
mages et de sentimens pénibles que la prompte 
perte du procès n'en auroit entraine (i). — 
Il n'afiFecte point d'accorder comme grâce ce 
qui est une obligation de son emploi. U ne vçut 
ni être sollicité pour faire son devoir , ni être 
remercié de l'avoir fait : l'un et l'autre lui 
paroissent une injure. Sans espoir de plaire à 
Hout le moi^de, il lui suffit de s'en rendre digne* 

r— ; '^ ' ' r ^ 

(i) On objecté qu'en Prusse , dépuis la r^foi'ine qui abrège lea 
termes et formalités, Ivs procès se sont multipliés. En y.regardaiit 
de plus près , on auroit vu que c'est un bien , non un mal , en c^ 
.que udmbre de citoyens paisibles qui, plutôt que de souffrir c# 
long supplice, préféroient autrefois supporter des torts réi^s^ osent 
«ujouy^'hut défeodi'e leurs di'oits* 

Tome a. Y 
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H sait que le condamne' se récrie, que le refuse 
s'ofieose ; mais il fut si souvent blâmé sur ses 
meilleures actions, «t loue' de ses plus mau~ 
vaises, qu'il est blaàe' à eel c'gâtd. 

Servant sans amitié, et nuisant sans haine, il 
n'accorde rien par faveur^ et H>ut piar justice; 
Il n'exige pas non plus de récônnoissance. Vous 
iie m'en deve» aucune ^ répdnd41 à l'oblige'. ... 
Remerciez votre tel e, vos services, votre re'pu- 
tation , et soyez persuade'xque ^i j'eusse connu 
im plus me'ritant ^tie vous , ce seroit pour lui 
que je me serôi^ employé. Lorsqu'il s'agit de 
l'état , il n'a plus ni famille ni amis : ... il sacri- 
fieroit son fils , informeroit contre son père ^ 
comme il s'immoieroit lui-même sur l'autel du 
bien public. . 

Trop raisonnable pour prétendre que chaoun 
jpense aussi sévèrement que lui, il joint a l'aus- 
térité de Caton là fletibilité d'Alcibiade. Il fait 
tnême pour la pfeirie ce qu'il ne pourront faire 
ijue difficilemeiît pour lui-même : il descend 
jusqu'à la finesse pour atteindre un but louable^ 
et il est par fois courtisan , parce que l'état a 
besoin de son crédit. Il ne s'oppose pas inutile- 
ment^ au torrent de l'usage , et, dans la distri- 
bution dés emplois, il se prête avec gtâce aux 
abus qu'il ne peut empêcher. Mais son tour 
vient 9 et il insiste avec force sur le retour de 
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•sa complaisance* Ce n'est pas alors un parent 
tju'il enrichit, un serviteur qu^il récompense^ 
une fentme qu'il oblige , ou un retour qu'il se 
me'nage : ce sont les talens et les vertus dénués 
<îe protectîonj c'est quelque mérite obscur qu'il, 
Va déterrer dans la foule, et qui s'étonne de se. 
voir offrir ce qu'il i^'osolt prétenctre* 

Pour connoilreisesinféfieurs, il'pe craint pas 
de dépasser quelquefois la ligne de séparation 
que l'orgueil traça , plutôt ^e la prudence. 
Hors du tribunal,!! n^est plus que simple parti*- 
cùlier; il converse familièrement avec les divers 
'états; il étudie leurs moeurs, leurs opinions, et 
iescauses des tnécontentemens civils. Comment 
apprendra-t-il d'ailleurs> à motiver ses préfé- 
rences , s'il ne vit jamais avec eux ? 

Quoique , par tempérance autant que pat 
dignité, il ait vaincu les passions de la jeunesse^, 
«t quHl s^abstienme de récréationsti'op vulgaires^ 
il n'approuve cependant point cette sévérité 
^ui efavie les plaisirs dont elle ne peut Jouir, 
qui répand la langueur, la tristé^e, la dut^'eté^^ 
let voudroit défendre les roses parCe quelles 
ont des épines. 11 favorise la joie, tJe blâme que 
î'excès, et n^exckit tjue la débauche jçt le faste» 
Son patriotisme n!est point resserré dans 
Penceinte d'une ville ou d'une classe partie- 
cullcre 5 11 l'eiend aus^i loin que les bornes de 
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Fetat, sans perdre de vue que la capitale étant 
la tête et le cœur du corps politique, elle exige 
une certaine supériorité sur les autres membres 
et une. honnête aisance qui favorise lé dësinte'- 
ressèment, éloigne le mépris des sujets , donne 
plus de poids à Fautorité, et facilite Feiécutioa 
des lois. Mais il tend encore davantage à lui 
donner un ascendant bien plus respectable : 
6'est celui des mœurs et des lumières. 

Maxime s'e'tudie à connoître les droits par- 
ticuliers exclusifs des dîfférens lieux et corps ; 
droits qui peuvent être fondés sur des bases 
équitables et des circonstances essentielles ; 
mais aussi plus souvent sur des besoins ou des 
relations qui n'existent plus ^ et qui deviennent 
des sources de jalousie , d'oppression et de 
mécontentement. Il en respecte en apparence 
l'ancienneté j mais il les soumet en secret à 
l'examen de la justice , et sans heurter l'usage 
de front ; il le ramène par degrés vers un 
niveau plus d'accord avec l'intérêt commun , 
en cherchant cependant plutôt k relever le 
foible qu'à abattre le fort. 

Ses soins paternels ne se bornent pas aux 
géneVations existantes ; mais ils s'étendent jus- 
qu'à la^ postérité , et applanissent devant elle 
la route du bonheur. — Chaque gouvernement 
a une tendance particulière qui le conduit k 
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la prospérité ou à la destruction. Sa prudence 
re'Qécliit profondément où porte celle de sa 
jpatrie : elle voit l'écueil où le commun n'aper- 
çoit que sécurité: elle lutte contre le courant, 
et n'estime le présent heureux que lorsqu'il assure 
l'avenir. 

Puissant médiateur entre cçs deux espèces 
si communes , dont les uns veulent trop et les 
autres ne veulent rien ; dont les premiers per- 
pétuent le mal par foiblesse , et les seconds 
dépassent le but par témérité , un excès de 
respect pour les lois , ou la crainte des suites 
inconnues ne l'intimident pas sur les réformes 
utiles : il pense que d'autres temps apporteront 
d'autres remèdes , que ce que les hommes ont 
fait, peut être corrigé par eux, et que le danger 
d'un mal possible ne doit jamais priver des 
avantages d'un bien certain. 

Ménager*du trésor public , qui n'est que 
trop souvent l'extrait de la subsistance du 
pauvre , toute profusion trouve en lui un 
obstacle; mais il seconde avec force les établis- 
semens utiles, les bienfaits réels, et les récom- 
penses méritées , en dirigeant les dernières plus 
vers l'Honneur que vers l'intérêt , comme un 
des moyens lesplus sûrs d'ennoblir les sentimens 
d'un peuple. 

L'idée seule de corruption le révolte. Aucua 



prince ne seroit assez riche pour acheter son 
, suffrage , aucun despale assez puissant pour 
Fintimider. Il auroit re'pondu froidement aveo 
Probus i menace de mort : f^ous ferez ce que^ 
vous voudrez^ je dirai ce que je dois^ -— Nt 
rang, ni fierté ne lui en imposent; sa simpKcitë^ 
et son assurance le suivroient danà une assemblée 
de rois , et il parleroit avec plus de canfiance 
dans celle des premiers sages, parce qu'il seroil 
sûr d^en être mieux compris. 

L'ordre, la pre'cision , la netteté mettent 
ses rapports ou ses avis sous le jour le plus 
propre à en faire saisir rensdmble. A sa voix 
l'obscur devient clair ^ le complique devient 
simple. Il pénètre les vues secrètes des discours 
opposés , d'après les circonstances , Pintérêt , 
le caractère-, et les liens de ménagemens ou 
d'^ambition : il ne s'attache pas toujours à cette 
forme extérieure qui, che^rhomme fin,, n^est 
qu\in accessoire qui cache ie vrai but sous un 
apparent. -—Prompt à deviner les dispositions 
du tribunal . iLvoit d'un cou|>-d\eil ce qui e^l 
impossible ou probable ; il' sait à propos ignorer 
et connoilre , fléchir et insister j il évite tout 
combat superflu ; n^oppôse que lorsqu^il peut 
çspérer le succès , ou qu^il croit faire naître 
des idées utiles : il dédaigne cette obstin;»tîan sur 
des bag^ai^eUes* et çetlç exaciilude miautiei^s^% 
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sî nmsible aux grandes chpses. Uëlëvation de 
son âme etnbrasse les objets dans leur cir? 
conférence: il agit diaprés un syslème suivi , 
dont toutes les parties se correspondent et se 
prêtent un secours mutuel. Il ne s'ëpuise point 
çn petits détails ; ne fait jamais par lui^m^me 
ce qu'un subalterne peut faire aussi bien , e% 
maintient par là son esprit libre pour les partie^ 
les plus essentielles. Constant dans le travail ^ 
ij ranime ses forces abattues , en pensant que 
la perte de son repos contribue à maintenir 
celui du public. 

Econome dVn temps qui ne se prodigue 
qu'aux <lëpens des affaires , il ne fatigue ni lui 
ni les autres par de longues et verbeuses 
harangues , qui tendent plus à faire briller 
l'orateur qu'à ëclaircir le sujet , et dont une 
fine politique se sert aussi quelquefois pour 
embrouiller une question simple, amuser les 
auditeurs sur des objets de second ordre , et 
les distraire de soins plus impprtans. — Il parle 
au but , n'avance rien par flatterie , ni ne 
supprin>e rien par crainte : il méprise ge'ne'-' 
reusement les invectives , fuit les de'tours , 
Faigreur, les sarcasmes et ces personnalités qui 
changent les débats en querelles , et substituent 
les ressen/timens particuliers aux exigences 
publiques. 
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Désintéressement , sincérité , savoir , cou- 
rage , sont ses finesses de j^hétorique ; et 
comme la nature est pins persuasive que Part^ 
il a sur Thomme artificieux Pavantage de ne 
parler que d'après une conviction intérieure. 
— — Sa mâle et naïve éloquence sait se prêter à 
tous les tons. Tantôt elle frémit doucement à 
travers les cœurs , tantôt elle y pénètre avec 
impétuosité r elle cklme et agite , brûle et 
glace tour-à-tour. L'erreur fuil devant elle , 
Fégoïsmc se tait , la contradiction s'accorde , 
les amis de la patrie se rallient , et ils chargent 
en commun sous l'étendard du bien public. 

Une solide dévotion fait souvent recourir 
Maxime à Ja source des lumières* Il ne demande 
point, l'amour de l'équité : il croit qu'elle est 
en son pouvoir. — La volonté vient de moi , 
lui dit-il } l'intelligence vient de toi. Mes inten- 
tions sont pures , mes capacités sont foibles ; 
indique-moi la route , j'aurai le courage de la 
suivre.... Qu'un rayon de la sagesse , dardant 
d ans mon âme , réfracte sur mes semblables : 
organise-toi en moi , et que toutes n>es Facultés 
deviennent les instrumens de ta munificence. 

Agent de cette divinité , il coopère avec 
elle dans l'amélioration commune. Il plaint 
celui qui ne voit dans son emploi respectable 
qu'une ressource d'avarice ou d'ambition. H 
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sVtonne sur le vieillard qui , de'jà un pied 
dans la fosse , traînant avec douleur un corps 
chancelant qui va s'c'crouler , consacre cepen-- 
dant encore ses derniers efforts k la vanité' ^ 
Favarice et l'oppression. . . Il le suit dans le 
tombeau , que sa caducité rappelle : il croit 
entendre la voix du juge des juges demander 
compte du dépôt sacré du bonhevi r des nations. . * 
Je t'avois cre'é , lui dît ~ il , l'un de mes re- 
pre'sentans sur la terre : j'ai confié entre t^s 
mains les droits de l'humanité , la défense du 
foihle , la punition du méchant, la récompense 
du juste , et le mobile des vertus ? Dis ! quel 
usage en as-tu fait?... Et la conscience répond: 
J'ai amassé des trésors , accumulé des titres , 
agrandi ma f^mille ; j^ai immolé l'équité k la 
faveur , la liberté à l'orgueil , Phônneur aux 
richesses; j*ai étouffé le mérite en lui préférant 
de fausses distinctions ; j'ai enchatné la venté , 
semé des germes ^e vices , de préjugés , de 
foiblesses , et forgé les fers d'un esclavage futur t 
je n'exerçai enfin la justice que lorsqu'elle ne 
blessa pas mon intérêt, et encore ma coupable 
indolence me priva-t-elle souvent de l'activité 
et des lumières nécessaires pour effectuer mes 
bonnes intentions. 
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La politique de Maxime (^i) est des plus 
simples. U met de la fraDchise', de la fermeté 
€t de la bienveillance où d'antres tie mettent 
que dissimulation ,craitite et egoîsme< Il con« 
sidère la bonne intelligence avec ses voisins 
comole un objet des plus importons : il se 
mé'nage auprès d'eux le puissant appui de 
Testime , en traitant les petits avec égard y les 
grands avec dignité'. — Jamais la hauteur ou 
les menaces d'une puissance supérieure n'arra* 
chèrent de lui de lâches concessions. Il est 
persuadé que le danger augmente avec le mépris, 
iet le mépris. avec la bassesse. 
' Le preraiei^ des> monarques ne l'intimideroît 
,pûs. Il lui diroit au besoin { supposons '- le, 
Suisse) j avec un mélange de respect et d'assu^ 
rance... : Tels sont nos droits , telles sont nos 
prétentions* Nous les avons pesées a Ta balance de 

(i) Je proteste ici çqmrQ une violence littéraire qui m'a ét^ù^if 
à^ns uue première traduction allemande de ces Principes phi-^ 
losophiques , publiée à mon in«çu en 1796 , chez Ritscher , à 
Hanovre, Dans le modèle du Sénateur , comme dan» celui d» 
l'^Ecclésiastique, et du Militaire , le traducteur a substitué aux 
oioms de Maxime ^ Sainton et Nerval , d'autres noms de Tamille» 
et d'hommes connu»* H est facile de vérifier que ces derniers ne 
à(mi . dans aucune édition francoise , et p^icitlièrement pas dan^ < 
la troisième , qui lui a servi comme original.— De tels changemea» 
peuvent compromeltre l'auteur, et surpassent les droits du traduc-- 
teur , auquel j'aurois encore quelques licences à reprocher^ maî& 
dont î'ai aussi à louer les capacités à divers égards^ 
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la justice, et croyons avoir plurcedëqu^exige. — 
Il u^est pas probable qu'un pelll peuple chercha 
k usurper sur un prince aussi puissant. Nous 
nous mettons avec confiance sous la protection 
de votre majesté : nous avons recours à elle 
contr'elle-même , espeVant qu'elle ne voudra paa 
flétrir sa gloire en opprimant la liberté d'un 
pays réputé pour le bonheur de ses habitans. 
Nous ne négligerons aucun moyen pour la 
toucher par nos instances respectueuses , et 
l'engager, parle souvenir de nos services passés^ 
et l'offre des futurs , a noMs considérer encore 
comme de çûrs voisins , de braves amis , et de 
iideîles alliés. — Nous ne sommes pas vains j 
mais nous sommes fiers et courageux. Nous 
avouons sans rougir notre petitesse ; mais nous 
savons qu'il dépend de nous de la rendre re^* 
J)ectable , et qu^aucune force n'est assez énii'* 
nente pour nous avilir. — S'ille faut absolument^ 
il n'est pas d'extrémité à laquelle nous ne soyons 
résolus pour soutenir nos droits. Le sang de nos 
ancêtres n*est pas encore tari : il en fera couler 
bien d'autre avant de se corrompre sous le 
joug. . . , On peut nous détruire , non nous 
soumettre : on peut s'empâter de notre contrée^ 
non asscfrvir son peuple. Nous espérons que 
tant qu'un particulier aura une ressource, l'étal 
aura un trésor^ et que j tant que nos rochers 
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auront i^n habitant .^ nos agresseurs auront un 
ennenu, • • • 

Il semble que c'est à peu près ainsi que les 
petits e'tats devroient parler aux grands. Un ton . 
de soumission dégrade ; un ton d'e'galite' ridi- 
culise : une respectueuse fermeté' est le ton de 
la décence , de Fhonneur , et par conséquent 
de la vraie politique* 

Aussi propre à pacifier les troubles inte'rieurs 
qu'à re'primer l'ennemi du dehors , Maxime 
s'applique à prévenir ces convulsions intestines, 
ces trames souterraines , dont chaque siècle 
ofire quelque exemple , et dont ^explosion 
ébranle ou renverse les états jusques dans leurs 
fondemens. 

Il pare de loin les effets de la fermentation , 
en tâchant de remédier aux causes : mais lorsque 
la fumëe s'est changée en flamme , lorsque 
l'e'tincelle est devenue incendie , c'est le champ 
de gloire du vrai magistrat. L'oppresseur se 
cache , le vertueux paroît avec assurance. . . 
Ecoutez ce tumulte : quels cris , quelle ter- 
reur I ... Voyez Maxime s'avancer çFun front 
«serein , au milieu de cette foule effre'née , que 
le respect entr'ouvre.. . ,Sa réputation le pré(\ède. 
l'estime l'accompagne : toutes les vertus sont 
ses gardes , la persuasion vient au-devant de 
lui. . . Il parle. Un profond silence règne : le 
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feu de rhéroïsme est dans son. œil ^ la vérité 
dans sa bouche ; un Dieu semble s'exprimer 
par elle. J^e calme succède a la tempête , un 
doux murmure aux clameurs , la réflexion à 
Pemportement. — Il écoute leurs raison^ , 
approuve avec justice , blâme sans passion ^ 
appaise le violent , flatte le vain , intimide le 
foible , supporte Foutrageux , et s^empare de 
tous par sa douceur y son courage et son impar- 
tialité. Il ne les quitte qu'après avoir rétabli 
la paix. Mille acclamations , mille vœux le 
suivent. . . . Son orgueil n'est point ému , mais 
son cœur est attendri^ et il va en silence rendre 
grâces au ciel d'avoir pu être utile , et jurer de 
nouveau de mériter cette confiance jusqu'au 
moment où la patrie en deuil , versant une 
larme sur sa tombe , y gravera ces mots : 

Tout citoyen perdit un DipENSEUn j 
Tout malheureux un piRs; 
Tout honnête ho^ime un ami. 



A ce tableau idéal joignons un fragment de réalité 
^quî offre l'exemple d'intentions bien pures) extrait du 
journal personnel d'un membre de notre conseil 
souverain. 

200. 

Traduction littérale. 1785. <(—> Et me voilà siégeant 
;a rà il 7 avoit peu d'espoir que je p^i^yiosse jamais. 
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» Hommes et circonstances m'étoient contraires ; mais 
» la Providence parut se cbarger de moi. . . . » 

» ......»»» iT i .. * 

» Que ne puis-je me persuader complètement de &ette 
)> haute protection ! Avec quelle reconnoissance, quelle 
n constance, quelle fermeté je marcherois dans \es sen- 
)» tiers étroits et rudes de la vertu. et de la Térité ! Maisj 
i> quoiqu'il en soit, j^espère et forme ici volontairement 
» le vœu d'en parcourir courageusement la carrière.. .^ 
}> Oui, quand même il n'y auroit ni Dieu, ni punitions^ 
« ni récompenses , ni autre tie , J'eïpireroîs cependant 
» volontiers encore aujourd'hui pour le. bien de ma 
S> patrie , sur la roue ou le bûcher. — O ! toi qui lis 
» dans les cœurs, si tu ne vois pas cette intention dans 
}) le mien ^ ne m'accorde à l'avenir plus de bonheur : 
)> punis-moi comme le parjure le plus sacrilège qui t« 
» prend à témoin d'une imposture : mais si tu trouves 
» cette générosité dans mon âme, ne méritc-t^elle pas 
ïi aussi quelque soutien ! Je ne t'implore point pour la 
}> volonté, je crois qu'elle vient uniquement de moi; 
» je ne te demande point le courage, j'espère qu'il ne 
» m^abandonnera jamais j mais viens au'^ecours de ma 
i> foible raison, montre-moi la vérité, et donne-moi les 
» capacités de la soutenir : que ta bonté, ta justice parlent 
}> quelquefois par ma bouche ; que le malheureux trouve 
» un appui en moi, le méchant un obstacle , et mes 
» concitoyens en général un défenseur. — Si jamais le 
» malheureux esprit de famille qui règne parmi nous 
V devoit s'emparer de moi, si je devois préférer le bien*» 
» être de mes descendans au bien public, ne me donné 
)> point d'enfans : je les immole déjà aujourd'hui, avant 
}} qu'ils soient nés, sur l'autel de l'amour de la patrie» 
j/ Enûn je m'immole moi-même, et si tu ne me trouve» 
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. $ pas digne de devenir un des instramens de ta bOQté > 
» ne me rends du moins pas celui de tes punitions. Je 
» te supplie , aussi instamment que je puis te supplier , 
^) de me priver plutôt de la vie c^ue de permettre qne^ 
}> par ignorance ou imprudence , je commette plus de 
» mal que, de bien. Je te rends en quelque manière 
» responsable de mes propres actions^ et lorsque tu m'en 
i} demanderas compte^ je réponderai : Je te priai du 
» plus profond de mon cœur de me livrer plutôt à la^ 
j> mort qu'au vice , et tu me laissas vivre : j'étois par 
)> nature d'une raison foible , et surcbargé de passions 
j» nuisibles : je travaillai vigoureusement à me perfec- 
)> tionner et acquérir des connoissances^ et tu me laissas 
n gémir dans l'incapacité et l'erreur. Oh ! pourquoi,^ 
» avec une âme à divers égards si élevée, n;ie donnas^ 
» tu des moyens si bornés? Mes vœux sont d'un angej^ 
» mes forces d'un foible mortel. » 

Que ces vœux, ces intentions paroitroient insensée 
à la foule de froids égoïstes dont les motifs ne s'élèvent 
jamais au-dessus de leurs petits intérêts personnels ! 
Mais où pourroit-on mieux cacher pOur eux ces pré-t 
tendues exagérations que dans le fond d'un ouvrage à 
principes libéraux ? Je suis intimement persuadé ^ue 
tout lecteur qui aura eu le courage de pénétrer jusqu'ici, 
aura aussi foncièrement le cœur bon et l'âme généreuse^ 
lors même que ses circonstances auroient peu favorisé le 
développement de ce premier mérite , base de tous ]e^ 
autres : cette manière de penserne pourra doncrétonneri 
encore moins lui déplaire. 



V 
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tjB n'accorde point ce titre au fanatique qu!^^ 
méprisant les bienfaits de la nature et ses 
devoirs envers la socie'te', se se'questre du genre 
humain pour tourmenter sa vie dans une 
, honteuse inaction , des abstinences vaines , et 
des oraisons inutiles. — Pai presqu'autant de 
peine à l'accorder aux fastueux chefs d'église ^ 
qui coulent des jours de mollesse dans de 
magnifiques palais, entourés de tous les attributs 
de l'oi^ueil, et consommant dans le luxe des 
fonds originellement destinés au soutien de 
l'indigence. Je compare leurs maximes et leur 
vie avec celle du premier instituteur, et ne puis 
trouver dé ressemblance j mais pour cela je ne 
me crois pas autorisé à les insulter et à les haïr. 
— C'est une des taches de la philosophie mo- 
derne , que cette fureur déshonorante avee 
laquelle plusieurs grands hommes se sont dé-^ 
chaînés contre le clergé, que l'on devroit moins 
accuser que les souverains qui eii secondent les 
abus , au lieu de les réformer et diriger vers 
leur vrai but. 

La 
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• La plupart des moines sont plus dupes que 
fourbes.... Vîctiraes d^un faux zèle et d'une 
ignorance forcfe'e , ils |oîgnent souvent à leurs 
pieuses illusions les sentimens les plus nobles 
et les droits les plus Vrais au respect et à Teslime. 
— Quant à leurs premiers supérieurs , ce sont 
des hdmoies comme nous, ayant les mêmes 
passions , les mêmes foiblèsses ^ et profitant 
volontiers de celles du public pour dominer et 
s'enrichir. I^cs défauts particuliers qu'on re-r 
proche au? ecclésiastiques , en général , pro- 
viennent naturellement de leur état, et ne sont 
point $ans coînpehsation. Ils sont un i^txxfùux^ 
parce qu'ils sont sans cesse obligés de dissinfiuler ; 
4in peu hypocrites , parce que, quoiqu'ils ne 
croient qu'imparfaitement aux dogmes, ils* en, 
sout les interprètes; sophistes y parce qu'ils ont 
souvent la vérité à obscurcir; vétilleursy parce 
que Içur autorité .lient à peu dé chpsé ; impé*- 
périeuXj parce qu'ils se considèrent comme lefe 
ministres du Très-Haut ; raihpanSy parce que 
l'humilité est au premier rang' d:é letirs vertus^ 
tifnides y parée qu'éloignés du lïiondé ët4e& 
affaires, ik manquent d'expériéhlîé;^ que l'hiif- 
milité afibiblit lé courage/ et qu'ils t^nent plu^ 
par la pefsuasiod qtie par tàf0roe;^n«^ parce 
quelaprudenceetla ruse sonti'-arnie du foiblè^ 
a^Htrès y parce que leur conditÎQji les isole et 
Tome a. X 
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les fait vivi*e dans une espèce de yieillesse pré- 
maturée : enfin ils font quelquefois, en secret 
ce que nous faisons en public, parce qu'ils ont 
les mêmes pencbans que nous, et quç la diffi- 
culté même les irrite. Au reste, ils sont doux , 
flexibles, humains, circonspects, sociables, et 
corqmunément ornés de quelque savoir, quoi- 
que portés et intéressés à étouffer l'esprit phi- 
losophique, parce que, particulièrement de nos 
joyr^ , ils en furent souvent attaqués y et quç 
- Iciir autorité , comme celle des despotes, s'ac- 
comnxpde mieux d^une crédulité aveugle que 
d'un examen trop téfiécbt Ajoutons que ces 
généralités admettant plus d'exceptions que 
dans nul autrç état : l^eur base est spirituelle, 
la méditation leiir propre ; âes objets sont abs- 
traits et infinis ,.ce qui offre plus de variantes 
€t de formes à. l'originalité , malgré cette uni- 
formité apparente doqt la règle les rapproche 
satis cesse. 

f Le vrpi egcl«siasUque, c'est le quré de paroisse, 
et plus parûci^èremeiit celui de^ campagnes, 
parce qu'il c^t plus ^nsidéré , ^% pbtient par U 
plus d'influence» «^TrC^ttç claiSSQ, bi^n dirigée, 
miçux salariéfQ dans les dçrniers rangs, aux dé- 
pens des premiers, el préparée par de meilleures 
études , pourroit devenir \xn des plus puissans 
ressorts des^Ouyernemeus, et contribuer de la 
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manière la pliis efficace au raaîntien de l'ordre, 
aux progrès de rintelligence, et en gênerai à la 
prospe'rite' publique^ 

Sainton , avant de se vouer k cet e'tat , en a 
mûrement conside're la dignité. Il a vu qu'il 
etoît ^ plus particulièrement que tout autre , 
Ibndë sur l'estime , et il s'est promis de faire 
ses efforts pour la mériter ; non-seulement en 
remplissant les devoirs d'homme d'ëgllse , mais 
len y joignant ceux de philosophe et de citoyen. 

Persuade que le faste ne coûvenoit ni à sa 
position rétrëcie , ni à son emploi , et qu^une 
pauvreté avouée rend moins ridicule que les 
efforts pour la cacher sous un luxe mesquin ; 
d'ailleurs, convaincu qu'une de'pense excessive 
attire le désordre, le desordre le mépris y et le 
mépris une foule de maux et de vices à sa suite, 
il a commence par monter sa maison sur le p\ed 
le plus simple. L'argenterie, la porcelaine, la 
soie, les bijoux, et les raffinemens de la mode 
en sont proscrits. Sa cuisine est garnie en argile 
et en fer; ses chaises en paille, «es Kts en huré; 
ses meubles sont de sapin. Rien de ce quion 
voit chez lui n'est assez mauvais pour l'acduser 
de lésine ou de négligence ; rien n'est assefc 
brillant pour contraster avec la simplicité du 
tout. Point de moulures inutiles , point d'orr 
nemens superflus ou de triviales bigarrures : 
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tout tend à servir, rleB à paroître. Unité de ton, 
de couleurs et de but se remarque en toutes 
choses : chacune est prdonne'e et formée de 
manière à remplir le plus parfaitement l'usage 
auquel elle est destinée. C'est en. quoi il fait 
consister son goût, joint a une extrême propreté. 
— - Un peu plus recherché sur sa personne, son 
extérieur est toujours décent. , 
, Autant que possible , rien d'étranger n'est 
admis dans son ménage : il n'use que des pro- 
ductions du pays, croyant devoir cette pré- 
férence à ses concitoyens. Ce ,§eul acte de 
patriotisme , exercé ou mis en vigueur par les 
lois , suffiroit pour relever de petits états qui 
s'épuisent du nécessaire pour fournir aux fan- 
taisies. * . 

Sa table est frugale : le linge en est cpmmun, 
mais on en change souvent : les légtimes , les 
fruits, le laitage en sontlei^ mets ordinaires, 
et souvent ils suffisent.^ Pourquoi , dit - il ^ ne 
pourrions-nous pas faire quelquefois par sagesse 
ce que tant d'ord>'es religieux pratiquent par 
superstition , et ce dont les trois quarts et demi 
d^; .genre humain est obligé de se contenter 
ffiT Jindigençe 7 — Son économie vii^nt ai^ secours 
;de sa^ libérçilité , et l'une garantit l'autre de 
passer pour a;varice. !(i'exactitude et la noblesse 
qu'il met dans ses pfiiemens lu^.donneDt un air 
d'aisance. • 
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: Ses confrère^ le railleM queiquefois sijr «a 
retenue ; il en raille avec eux, ël soilrit de leur 
vanité. Leixrltike , ilest'vral;, h^est pas consi-^ 
de'rable ; maîs'c^est faute de ressources, etnoi^ 
de volonté' : il dépasse leur Fortune , et finit 
souvent par laisser leurs veuves et leurs enfans 
dans la natsëre. Nous ne poupons dépenser 
moins y lui: disent-ils. Non, si vous voulez vivre 
en seigneurs» Mais le mande , que diroit^il ? 
Vous êtes.faîts pour lui donner rexemple, non 
pour le prendre pour modèle f'd'ailleiirs , il y a 
des moyens plus sûrs pour s'en faire respecter, 
li'àmenite' du commerce de Saînton est un dé 
ceux qvJil emploie avec ses paroissiens : affable 
envers tous , confiant envers peu ^intime «^^ec 
personne , il sait gardèrsa distance , et repousser 
doucement là familiarité'; par ; celte; politesse 
re'fle'chie qui en impose au ,V4)4gaîréi II évite db 
se trop re'pandre : ses visites sont courtes ,.ae» 
discours graves : la taillerie et l'affectation joi^ 
sont excluç^. — r Ses, dome&ûques ont ordre de 
recevoir chacun , et jusqu'au dernier pauvre , 
^Vec e'gard :. outre que c'est un devoir-, cela 
influe sur Jifôpidîôn qu'où prend du maître.. Sa 
femme , qu'il force au tcspeqt par l'estime , sait 
qne , pour lui plaire , il n'est qu'un seul moyen : 
celui de l'imiter. 

L'accordde son ménage inyitejCeux des autres 
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à la paix : îl la relabKt-souvent par ses conseils ; 
mais il évite le toa d^aulorite' , ou Padoucîl par 
celui de Tamilie' el du devoir. C'est xm ami , un 
guide , un Consolateur qu'on trouve toujours 
au besoin , et qu'on ne quitte que meilleur ou 
plus heureux. * 

La bonté' forme son caractère, la modeVation 
sorti système , la douceur son moyen.— ^Toti jours 
tm peu en-deçà des bornes de son pouvoir , il 
méprise tîettc sévérité sur les petites clioses , qui 
provient pour Pordinaire mpins d'un esprit 
d'ordre que d'un esprit de despotisme qui, fier 
de ?son^ autorité, saisit avec» empressement 
chaque occasion de l'étendre et de l'exercer. 
*>> Quelques connoissances des lois, qu^ a cru 
devoir acquérir pour l'utilité de ses paroissiens, 
lefont souvent prendre pour arbitre dans leurs 
différends d'intérêts. — Sûr de «on impartialité, 
on souscrit d'avance à sa décision j ou doit-elle 
porter dur des^objets qui dépassent ses lumières , 
il les engage à recourir ^ des médiateurs plus 
éclairés , qui jugeât «ans frais , sans avocats , sans 
debis. — i% vous êtes honnêtes gens, leur dit-il ^ 
vous ne devez demander que l'équité , et vous 
pouvez la trouver aussi sûrement chez quelques 
amis réciproques qu'ailieurs.Poûrquoi employer 
des voies pénibles, qui vous ruineront même en 
|[aghant , et VôU^ laisseront des années entières 
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dans Pàngobse , Findëcîsion et lanëgligence de 
vos affaiï*es domestiques ? ^ * 

Pour ^eilter sur leur saute^ il s'est aussi fami- 
liarise avec les principes ge'uéraux de médecine 
et de chirurgie^ A la fois mëdeciti d'âmes et de 
corps, il éloigne la mort et en adoucit le passage* 

L'agriculture ne lui est point étrangère : il en a 
étudié la théorie dans les meilleurs économistes. 
Il communique leurs découvertes h ses paysans^ 
lés leur offre comme de* simples conjecture», et 
les engage à faire des essaie en petit. U entretient 
parmi eux une utile émulation, porte leur luxe 
Vers Ift 'meilleure culture des terres et la beauté 
des bestiaux , en leur répétant souvent que 
chaque brin ^herbç ou chaque grain de blé 
qu'ils produisent de plus , est autant d'ajouté 
a l'abondance publique, et à leur mérite per^- 
sonneL' . - 

Apôtre du patrioti^»mè ^ il resseité les liens de 
la société , en ne déc^làâlàlït jamais devant le 
peuple coiitre des abus auxquels il ne peut 
remédier; en compfaraiil sa patrie à d^autresr 
, moins heureuses , en démontrant la nécc^ssité 
de l'obéissance, et célïe'de l'autorité civile ^ 
envers laquelle sa pro^^^è isôùmission contribue 
au respect pour l'ord^ei public. -^ Jl apprend 
aux préposés de sa comn^ûne à sc^rcspecter eux- 
mêmes, et à se considérer comme faisant parue 



§28 Jl' B G C ïi E s I A s T I Q U fc 

du so\ivemn. — ^Miniitre de psiix ^ il l'ejçt aussi 
de guerre, et en ca^ de. besoin, il sauroit animer 
la bravoure nationale parla confiance religieuse. 
. L^eduoation y çô puissant ressort des gouver- 
nemens , e&t.un des objets principaui de sont 
attention.lla commenee' par instruire les inattres 
d'écoles , en se liant d'amitié' avec eux , en leur 
fsiisja^isqntir toutQ l'importance de letfr emploi, 
çt les persua,d9n:t. qu'il ne suffit* pas que leurs 
écoliers apprennent, à lire , c'crire-ét le caté- 
chisme ; mais qu'il faut surtout qu'ils deviennent 
d'honnêtes gens. Il met souvent à leur portée 
les principes d'éducation lesplust abstjraits des 
Locke et des Rpusseàu. - / . î^ .! 

. Le temps nécessaire DOurl'ac!^uisiti<>n de ces 
l^yerses ^ciepces d'utilité directe et journalière 
a ;éte )pjàs ei^ parue par Sainton^ sur le latin > 
le grec , l'hébreu et les études scolastiques ^ 
qu'il avoue eptendre assez mal , quoique chacun 
reoonnoisse qu'il raisonne très^ûen* Il se soumet 
bpnnem.em ^ux meilleures . trackictions ' : sans 
^ub4jJiser.]^ur l'originpl^ il lit moîss; d'anciens 
p^Yes et çl'auteurst classiques que d'exoellens ou- 
vrages modernes, où II lui semble qu'il aj^prend 
mieu^ àiConnoître sa langue et l'éspriti d^.son 
siècle., Da^ns ce dernier but il converse volontiers 
avec dçp personnes d'expérience : il ;Se jette 
9îM^ g^^lq^ois >4^U^ lf^ inonde c^mn^ l'on 
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^ aù spectacle y plutôt pour voir que pour être 
vu ; et s'il y avoit des loges secrètes , il les pre^ 
fe'reroit aux autres. — Il a consulté les meilleurs 
prédicateurs , au rang desquels il estiui-méme, 
<t ils ont convenu que , s'ils avoiènt suivi la 
route commune y ils seroient aussi ignorans qfie 
leurs Confrères î et qu'HerwaijYouDg, Fe'ne'lon, 
Klopstoék j Lavater , et cette classe y les avoient 
plus instruits que leurs études les plus pénibles/ 

Uéglise soussaprésidence n'estpas^ulemeïit 
une maison d'hommages divins ou de disser^* 
tatibns dogmatiques ^ c'est aussi une excellente 
école de philosophie morale^ où tous les sa^es 
antiques et modernes , empruntant la voix de 
la religion^ répandent par la sienne leurs plus 
excellentes maximes, et sèment le germe des 
vertus les plus réelles. 

Ses discours sont plus en images , en exemples 
et en penséea détachées qu'en longs raisonne-' 
mens , dont le peuplé be peut saisir l'ensemble ^ 
ils ne retracent point cette religion sombre^ 
pleine de terreur et d'inflexible sévérité , portant 
la foiblesse et souvent le désespoir dafnsuneâme 
timide. Sa religion est douce , humaine j pei- 
gnant un Dieu juste, mais cléo&ent , qui né 
punit qu'en proportion des torts ^ et qui dédom- 
magera un i)oiir dç toutes soui&Bnces non 
méritées. — U fuit ces épithètês méprisantes , 
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ces reproches injurieux ^ plus propres à aigrir 
qu'à corriger- — ^ Sa naïve éloquence pénètre > 
louché y ;et ne violente pas : elle dépose dans 
Famé de Fauditeur des seniinàens de paix ^ 
d'espoir y et d'une douce bienveillance envers 
ses semblables* C'est un ton c^ bonne amitié et 
de CQ^fiance réciproque.. On croit entendre 
. vn bon pire qui , instruisamt ses enfans y est 
SQigneu:x de ne pas surcharger leur foiblesse , 
on leur inspirer du dégoût pour l'abstrait de la 
sdence. 

La paroisse de Sain ton etoit voisine d'une 
autre de Croyance différente. Là superstition 
fOmentoit la haine. Il s'est efforce deJa détruire 
en leur persuadant qu'un des premiers principes 
de vraie religion , c'est d'aimer les hommes en 
gênerai^ indépendamment dé leurs degrés de 
lumière. — Il frémit au souv.enir.de r%norant 
savoir 5 du zkle aveugle y et des pieuses atrocités 
dont nosr ^cétres^Urent leur histoire. 

Sa charité pénètre ^usqueS] dans les derniers 
refuges dé Ijei pauvreté. Il en réSéclni les causes, 
et calcule lés oÉioyens d'y remédier : il sert par 
'son iqtercession lorsqu'il ne peut servir par lui-*' 
même. Xe ton d'égard .aveclequcHl traite le 
malheureux *> l'arraché à l'avilissement qu'en- 
traîne le mépris , et un coup-d'oail qu'il IiA fait 
jeter sw ufl[^ vie .foture , relève son courage 
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abattu : il sourit ver» rëternlte , €t retenu te 
lui sourît. \ ' ' 

Pour tirer de sa position tous les avantages 
possibles , Sainton excite sa sensibilité envers 
les plaisirs simples; et dans le silence de sa 
retraite, la contemplation de la nature lui pro-* 
cure des jouissances aussi vraies que faciles. — • 
Tantôt pre'cédant Paurore, il voit les formes 
et les couleurs sortir de robsquritîJ. Tantôt au 
déclin d'un beau soir il parcourt la majestueuse 
étendue du ciel étoile, où il lit sa. petitesse et 
la grandeur de son Dieu. Sans s^arrêter à cette 
superficie, son imagination s*éïance bien au-delà 
des limites de la vue : elle se perd dans l'infini, 
et, cherchant vainement un point de repos^d'oii 
elle puisse contempler une des bornes de l'es- 
pace, eHe admire dans son immensité celle de 
son suprême souverain. 

Mais, sans la porter si loin, un oiseati,un 
insecte , une mousse peut dévenir, pour l'âmè 
sensible et réfléchissante , un objet intéressant* 
Celte pierre, ce vermisisèaiï , cette feuHle qxà 
n'est pour le commun des homm^^u'un c^llotij 
qu'un reptile , qu'une plante, fait remonter le 
sage jusqu'à leur origine , et devient pour lui le 
Sujet des plus sublimes méditations. — L'igno- 
rant se ëroit seul aiï milieu des déserts, et 
J'éclaire aperçoit dans chaque place des millions 
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d^étres animes, se divisant en d'autres êtres , qui 
se subdivisent encore. L'un voit travailler sous 
son œil les lois d'une iatelligencé supérieure où 
l'autre ue découvre que hasard* et confusion : il 
se pénètre d'étonnement, d'admiration et d'es- 
poir ôà le commun ue jette qu'un regard insi- 
pide, dénué de pensées et de sentimens. 

.Saintou obserte avec un vif intérêt tous les 
chef-dTceuvres qui l'environnent.. Son jardin, 
son verger lui procurent des plaisirs toujours 
renaissans: mais, ici comme aiBeurs, son goût 
pour rutile l'emporté sur l'agréable. Sans mépri- 
ser la tulipe , et chérissant la rose , il est encore 
plus fleuriste en beaux choux et en arbres 
fruitiers* >— Il compare les productions de sa 
contrée avec délies des même» climats : il s'en 
procure des graines, tente des découvertes , et 
les communique avec plaisir y sans avoir l'a 
maQte de vouloir &ire )oi , ni engager à faire 
de .grands es^is avant d'avoir réussi dans les 
pejûts :. il consulte] {avec déférerkCje : sa vieille 
JFoisinè , et :souipet volontiers sa théorie à la 
prftUque du «ultiyateur* . 
/, $esabf^Ues , sa^vaçh:^', ses brebis-,! ^spouIct3> 
s^St pigeons cpupent le. sérieuj^djfe l'étude par 
une récréation agréable. — Jusrpi'à son porc 
s'échappatit de l'étable , et bio^dis^aiit s^us les 
trsirisports de la liberté, produit dans son âmQ 
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utie douce cmotJôn : il rend grâces à la nature 
d'avoir répandu des sentimens de joie jusques 
dans les espèces les plus viles* 

Lorsqu'il sort pour ses promenades , les 
enfans se mettent sur son passage. Le petit 
garçon ote son bonnet; la petite fille fait ]a 
reve'rence, et puis, tout glorieux, ils courent 
^ire à maman que M* le cure les a pris par la 
main ou leur ^tire'son chapeau. — En le voyant 
passer, le méchant éprouve un reproche secret, 
l'honnête homme un encouragement, et le mal- 
heureux abandonne se dit tout bas; J^ai encore 
un ami : il le suit de l'œil avec attendrissement, 
puis un voeu s'élance au ciel pour saconservation. 
Sois béni, homme utile et vénérable! coule 
tes jours dans la simplicité' et l'innocence ! . . • 
Je te respecte aussi ve'ritablement que je méprise 
ces vils apôtres de l'erreur et de la tyrannie,* 
ces missionnaires infernaux qui , par intérêt ou 
stupidité, corrompent les sources de la raison , 
propagent les prejuge's , altèrent les vertus , 
ëtoufient les plaisirs, prêchent l'intolérance,... 
et qui, au nom d'un Dieu souverainement bon, 
couvrirent si souvent la terre de sang j d'hor- 
reurs et d'esclavage. 



LE MILITAIRE. 

V^'^EST un étrange droit que celui que donne 
un homme à un autre homme d'aller assassiner 
des hommes qu'il ne connott point ^ qu'il n'a 
jamais tus, et qui ne lui firent jamais aucun 
mal; sans savoir souvent pour quelle cause > 
oii 9 pire encore , sachant qu'eUe est des plus 
injustes. 

Si l'on consulte la raison, elle dit que, dans 
ce dernier cas y le militaire n'est que le vil 
instrument des crimes d'un chef coupable. — 
Si l'on consulte l'opinion, elle dit que. c'est au 
dernier à répondre du sang qu'il fait verser; 
et qu'à l'égard de ses inférieurs, plus ils en 
répandent et plus ils sont dignes d'e'lôger. — f 
Malheureusement la raison joue un si petit rôle 
dans-le monde , et l'opinion un si grand , qu'il 
faut passer pour insensé , ou suivre plus ou 
moins la dernière. 

' Nerval, habitué à les comparer toutes <leuX| 
a souvent envisagé son métier sôus ce poini de 
vue philosophique : ce qui lui persuade que 
c'est une obligation de plus pour l'exefcer avec 
bonté et noblesse. U pense avec joie que si la 
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guerre est le the'âtre des plus grandes horreurs, 
elle est aussi celui où une âme généreuse et 
sensible trouve les occasions les plus fréquentes 
d'ei^ercer ses penchans. Il les satisfait déjà en 
partie en adoucissant le sort des pauvres es- 
claves qu'une austère subordination soumet à 
son autorite'. 

Ils ne l'approchent pas avec cette serviJe 
crainte ^ui tçmoigne contre l'insensibilité d'ua 
maître; mais avec ce respeoiueux^fempressement 
qui prouve qu'il a su ehan^r leurs devoirs en 
plaisirs. Nerval n'oublie pas qu'ils sont hommes, 
et il les traite comme tels. -. — Sa discipline est 
sévère sans dureté , stricte sans minuties. Il 
re'compense impartialement, et ne punit jamais 
avec humeur. On voit que sa bonté' combat sa 
justice , et qu'un regret se riaéle à la rigueur. 

Les fautes de basseses le trouvent seules 
inflexible : il est persuade' qu'un homme vil 
^t presque toujours un homme làchèy comme 
l'homme lâche est pour l'ordinaire un homme 
vil. Il s'attache à maintenir parmi eux un vif 
sentiment d'honneur, et cet instinct de loyauté, 
«gmpagae ordinaîre du courage et de la bo^ne 
foi. 

^ Ses punitions $ont , autant que possible , 
utiles au commun : c'est , par pre'fe'rence , des 
cprvëes, des gardes à! extra ^ ou des reproches 
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publics. Il sait se faire craindre sans se faire 
bjaïr , et se faire aimer sans perdre Fautorile' , 
en joignant la politesse de l'homme aimable k 
la fermeté' des vertns militaires. — Il unit dans 
ses manières les grâces françoises et la mâle 
dignité allemande. Son ton franc , hardi , 
décidé, même un ^eu avantageux , indique 
son miepris pour l'artifice , l'orgueil sur son 
ëiat , et le sentiment de sa force. 

L'énergie de son caractère passe dans ses 
discours : ses mots vont droit à la pensée : sa 
touche large ^ hardie , incoi^recte , peint k 
grands coups. C'est un Rembrànt moral , qui 
paroît jeter au hasard du blanc , du noir , du 
verd , du rouge ; qui néglige de fondre ses 
nuances sans s'inquiéter que chaque coup 
isolé soit pris pour un trait de maladresse , 
pourvu que l'ensemble produise l'effet.. 

Mettant à prè^fit les loisirs de son état que ses 
camarades consomipent dans le jeu , le vin , la 
séduction et l'ennui, Nerval lefe emploie à là 
culture des lettres. Il joint aux fleurs d'une 
littérature légère les fruits.d'une morale épurée , 
et les connoissances les plus propres à sen 
métier. 

La tactique , les fortifications , la topogra- 
phie , les langues des pays où se porte commu- 
nément le théâtre de la guerre , et l'art plus 

difficile 
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difficile de conduire les hommes , sont les 
objets de son e'tude, la source de ses plaisirs, ei 
celle de sa consideVation. — Personne n'exerce 
mieux que lui en détail ; il sait que le gros en, 
dépend : comment corrigerbit-îl chez ses infé- 
rieurs -ce qu'il ne sauroit pais lùi-mémé ? per-j- 
sonne ne connoît mieux Part important dé 
s'expliquer avec clarté , force et précision , et 
de mouvoir une troupe avec dextérité. Appli- 
quant l?i théorie à la pratique , îr a réfléchi 
d'avance sa conduite dans des cas peu communs^ 
et combiné tous les changemens de position 
locale. Qu'on lui donne un problème difficile , 
îl lé résout à l'instant, en ne perdant jamab 
de vue les principes fondamentaux de ^/m- 
piicité , célérité , sûreté ^ et y joignant , s'il se 
peut , la belle apparence , qui , en flattant le 
commun j l'élève à ses propres yeux. 

Lé pédantîsme et la dureté , plus ou moins 
liés avec son état , ne lui ont point échappé j 
îl les soumet en secret à l'œil critique de la 
Jïhilosophie , en connoît également la nécessite 
,èt l'abus, et lorsqu'il s'y conforme par discipline 
et soumission , il en adoucit le poids par bonté, 
et préserve également sa troupe des dangers^de 
la licence et de'1'avilissemént , de l'oisivéte et 
du dégoût dés fatigues inutiles. — Circonspect 
dans ses ordres , il ne les multiplie pa^ sanft 
yoMai a. Y ^ 
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nécessité absolue; mais, une fois donnes ,' il 
pp exige robservatîpn avec se've'rité ; il sait par 
cu.periefnce qu'un seul ne'glige' ou relâche', nuit 
plus à la discipline et à l'esprit de corps q«ç 
plusieurs aulriss ^suivis ne servent , quoiqu'im- 
portans au même degré'. : — Une craint.point dç 
l^s retracter lorsque Pexpe'rienpe les démontre 
pioins utiles qu'il ne l'avoit suppose'. — 'Il dpnne 
l'exemple de la subordination par son respect 
envers ses supe'rieurs , la promptitude de son 
obéissance , et l'attention de ne j,axnais parler 
qu'avec égard. 

Nerval entretient cet orgueil militaire qui 
prévient l'abattement ; mais il ne permet point 
l'injustice, et protège rigoureusement le paisible 
bourgeois et l'innocent ^griculteur contre le 
despotisme soldatesque. -Lui-même n'est point 
prêt à frapper aveuglement au grë d'ui;i n^aitre 
tyrannique. Il déposerait plutôt ses armes, , ou 
les tournerpit contre l'oppresseur , que de le 
salify du sang et de l'esclavage de ses compa- 
triotes : il (BU est le défenseur , et qui le^ 
opprime au -dedans ou au -dehors est son 
véritable ennemi.: . 

* , Il pense avec Catpn : (( qu'il ne suffit pas 

y) que le soldat soit intrépide , mais qu'il faut 

, y> encore qu'il soit honnête homme. » •'-r- Sa 

vertu déguisée sous le. nom de l'honneur se 
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irepand en iMenfaisance èur ses inférieurs , avec 
une noblesse et un dëslilitéressement qui mai>- 
qpent sauvent à la religion même. — Le dévot 
^vite le naal.p£\r la oraipjte des dieu^; rbonwêle 
homme faille bien par penchaut, par. dignitt?: 
ftit-il athée , , sa droiture n'en seroit pas moins 
inaltérable : il porte au-dedans de lui lin jugo 
{^evère devant lequel il frépiiroit de s'avilir. 
. L^ rsubakerpes savent que, pour lui faire 
leur cour > il n'est d'autres ntciyens sque le 
zèle* et la probjlie« . Ce ton devient dioTuinant : 
le flaiteur mème^'y^ conformé ^. et* découvre 
dan3 i l'ciGKiéi^ciCe de ses de voira "de nouvelle^ 
)t!9tuis$aQces idoptil n'avoit pas d'idée. 
a;.rferval ije^^Jfait pas un jeu barbare ;d'>aitirer 
une jeunesse inconsidérée dans des pièces 
4^i^rle$îJi^m changent souvent la directioa 
4u;fçslei dç iéur vie. Ses enrôkurs ont ordr^ 
df éviter tQi»ie supercherie ; partant du principe 
^u'il estimoios criminel de voler l'é bien d'ua 
Uoimlue que diC lui dérober sa propre >personneé 
§'esl-o» écarté de!cet*ordre , il leur 'rend ia 
liberjt^'.» . . » 

. t^I^è, temps d'un bon sujet est-rï fini , et redoit- 
U,, encore. quelque bagatelle qui le forceroit de 
^ rengager^ it Juidit :. On'^st content de^ toi : 
ù iu es las de .servir ,^ tu peux partir malgré 
4a dette :. nous n'y <re§arderons'j)as de si près^ 
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— Sa génërosîlë à cet ëgard est compense'e par 
d'autres , en ce que ses recrues sont commu- 
nément moins chères , parce qu'elles lui donnent 
la preTe'rence, et que d'ailleurs il perd rarement 
parla désertion. 

L'idée seule de profiter sur leur e'quippement 
ou sur leur misérable paye le révolte. — Il veille 
à leur aisance y a leurs plaisirs ; e^Wt dans te» 
détails* de leur iwenage , leur'^fMt quelques 
avances qui 'l^*mèttènt à même d'acheter en 
gros, et de dpe'culer sur leurs provisions :' il les 
défend contre la rapacité des étitrepreneurs , 
les visite dans les hôpitaux , et familièrement 
assis sur le lit du malade y il n'est plus à son 
égard qu'un bon ami qui le ranime '^^ le soulage 
et le console. •*»'' \ 

On sait qu'il n'est point de classe td'hommes 
plus reeonnoissahte que le militaire , patrce que 
le courage est le germe des passiôm'les^ptw^ 
nobles., .Cette qualité n'est jathais^^eule^ cfiéjî 
le scélératMxtème ^ elle estacc^mpagiriéé de 
quelque grandeur d'âme, il n'est ipas âon plus 
de classe plus propre à nous apprécier qïië nos 
subordonnés. On n'est devant ses supérfeiirs 
que ce que l'on veut paroîlr^ ,ièt l'âme là plus 
vile est celle qui feint le riiieux : cb^zfuos égaux , 
l'envie et la rivalité allèrent pour l'ord^daire 
l'estimation : nos inférieurs seuls oonnoissent 



li E M I li I TA I R B. 54l 

notre vraie valeur. — Nerval en est adore'. — 
La sentinelle s'occupe de lui pendant ses factions 
nocturnes; son imagination se monte; il espère 
qu'un jour de combat il pourra lui te'moigner 
sa reconnoîssance. Cette image le suit jusques 
sur son lit de camp : il rêve que son bienfaiteur 
est en danger , le frisson de l'he'roïsme par- 
court ses veines. . il vole à travers mille morts ; 
il renverse, pe'aètre, pare, frappe, est frappe; 
son sang coule , il tombe, et se réveille désolé 

,que ce ne soit qu'un souge. 

Il n'est guère moins chéri de ses camarades: 
un commerce sûr , un esprit officieux , des 
manières rondes , des procédés suivis le font 
aimer et respecter. Il répand sur tout ce qu'il 
fait une petite teinte du romanesque de l'an- 
cienne chevalerie ; elle échauffe son cœur pour 
la gloire ; et si on porloit encore une divise , 
il prendroit celle de Bayard : sans peur et mn$ 
reproche. 

Ses principes de galanterie sont moins anti- 
ques ; et comme le commerce des femmes est 
peut être nécessaire à l'adoucissement de cet 
état , et au soutien de l'enthousiasme qui lui 
est propre , il en fait une de ses récréations 

V lefs plus chères , et se prêle assc2L volontiers 
à la légèreté moderne. — On l'accuse un peu 
de libertinage et de £atuité^ mais on lui accorde 
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qu^iï allie autant que possible ses goûts aveé 
rhonnêtete' et la prudence , et qu'il ne se fait 
pas un jeu barbare de troubler le bonheur 
conjugal et la paix tles familles. 

La constance n'est pa^ son fort , mais sa 
délicatesse de proce'de's est inaltérable. Dé 
longues rigueurs , il n'en essuya jamais , et 
quoiqu'il ne croie guère plus aux femmes 
qu'aux ennemis invincibles , sa fierté' répugne 
à être long-temps le jouet de leurs caprices. 
Trouve -t-il quelque Gibraltar féminin y il 
lève le siège, la plaint, l'estime, l'approuve > 
et pense qu'il en est plusieurs millions d'antres 
qui pourront l'en consoler. Le globe est devant 
lui y le sexe est son serrail : ne pas Taimer , 
c'est perdre à ses yeux le charme le plus tou- 
chant , comme il lui semble qu'avec un cœur 
sensible la vieille perd ses rides , la sotte sa 
bêtise , et la laide ses difformités. 

Jusques dans les orgies , si commuries dans 
son état , il sait être délicat , et ranimer les 
dernières étincelles de sentiment dans des cœurs 
avilis : [il étonne par ses égards , attendrît par 
sa douceur , et entremêle un tendre badinage 
de questions sur leur sort , d'avis sur le danger y 
de conseils et de secours dans le besoin. Il 
épure ses jouissances pour les rendis plus 
douces : il les madère et les borne pour ks 
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ifendre plus durables. Sous sa main, la débauche 
n'est plus que tendre volupté , et Fivresse se 
change en aimable délire. —Il sait concilier la 
légèreté avec la profondeur , Fhe'roïsfaofe avec 
la tendresse, la vertu avec le plaisir, les grâces 
de l'esprit avec la force du raisontremetit , et 
l'e'rudition avec la gaieté'. Il dégage le savoir 
de la rudesse de Porgueil , et la raisOn de sa 
re'voltante auste'rite'. Au sortir d'un tendre 
lete-à-léte, il peut* calculer le jet d'une bombe, 
ou l'angle d'un polygone ; et au sortir d'une 
recherche me'taphysique ^ il peut s'amuser avec 
des jeux d'enfans. ' 

Philosophe le matin , petit-maître le soir, 
homme du monde en quartier d'hiver, il n'est 
plus que he'ros en campagne. Son corps endurci 
d'avance aux fatigues, et ses sens aux privations, 
les lui fonâ supporter avec celte aisance qui 
maintient la tête libre et l'esprit sans humeur. 
— Peu lui importe d'être au sec où dans 
l'humide , de dormir de jour ou de nuit , sur 
la terre ou dans une alcôve ; d'être à la t^ble 
d'un Lucullus ou à celle d'un manœuvre. Il 
fait consister sa première commddite' k savoir 
se passer de tout , et ne met de luxe qu'en 
bonnes arnies et en bons chevaux. 

Impénétrable sur ses projets , rapide dans 
^exécution , il entreprend de grandes choses 
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avec de petits moyens. — Dans les embarras 
les plus pressans y il agit avec une aimable 
gaieté et une tranquille précipitation. Familier 
avec la'mort ou avec Hdée plus terrible de la 
mutilation et des souffrances y le danger rend 
ses idées plus distinctes , en exaltant son âme ^ 
et ralliant toutes ses facultés : il paroît toujours 
supérieur aux événemens , et du cabos le plus 
obscur , il arrache Tordre et la clarlé. De meme> 
dans les positions les plus désespérs^ntes , son 
sang-froid Fenbardit ou d^autres s^étonnent , et 
il trouve des expédiens dontle hasard est toujours» 
au-dessous de èon courage , lors même quHl 
seroit au-dessus de ses forces. — Mais cette 
même force sait s^arrêter où la constance n^est 
plus qu'obstination y et où la prudence offre 
encore des refuges : elle sait alors se désister 
de l'impossible ^ et attendre des oc^sions plus 
heureuses. 

Indomptable dans l'adversité^ modéré dans 
la victoire , il sait tirer parti de la dernière y 
et (c croit n^ avoir rien fait tant qu'il reste 
encore quelque chose à faire, w — Tranquille 
au milieu du carnage, il y porte une âme sensible 
et compatissante» Econome de sang, il n'en fait 
verser qu'autant qu'il est indispensable , et 
protecteur du peuple enn^imi , il s'^oppose 
sévèrement à toutes dévastations inutiles. Ses 
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soins généreux s^e'tendenl jusqu'aux blesse's et 
prisonniers , j.usqu'^ux bourgeois et paysans 
chez lesquels sa troupe loge : il veut qu'oa 
fasse la guerre en preux chevaliers, non en 
brigands , non en barbares ; il veut qu'on 
respecte ce dernier asyle du citoyen paisible , 
et qu'on lui soil le moins à charge que possible : 
cette retenue se compense par la reconnoissancê 
des hôtes , et le soldat y gagne plus qu'il n'y 
perd, ' 

On peut juger eh partie la manière de voir 
de Nerval par les faits qui lui plaisent et ceux 
qu'il cite le plus souvent: en voici quelques uns. 

(( Que reste-t-il à faire , disoit le duc de 
)) Weimar , battu à Rheinfeld , quand on a 
)) perdu la moitié de son arme'e , ses vivres , 
)> ses équipages , ses munitions et son artillerie? 
)) Remarcher d V ennemi, répondit le duc de 
)) Rohan. Les troupes se rassemblent , sur- 
» prennent les Impériaux, font quatre généraux 
ï) prisonniers , et terminent la campagne par 
)) plusieurs conquêtes importantes» 

» Après une bataille perdue, vingt Partbes, 
» plutôt que de se rendre , se décident à se 
î) frayer un passage à travers l'armée ennemie. 
» Les Romains, pénétrés de respect s'entr'ou- 
y> vrent et les laissent passer sans obstacle. 

» Louis XIV, consultant Vauban sur la 
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)) lenteur du siège de Turin , Fillustre ingë- 
» nieur offrit d'aller conduire les travaux. 
)> M. le maréchal , lui dit le roi , songez-vous 
V que cet emploi est au-dessous de votre 
» dignité ? Sire , re'pondit-il , ma dignjite' est 
» de servir Fëtat. » 

Pyrrhus? disoit que l'avis d^un seul homme 
ëclaire' est plus puissant que la bravoure dç 
plusieurs' milliers , et que Cyneas avoit pris 
plus de villes par son éloquence que lui-même 
par ses armes. — Nerval n'est point étranger à 
cet art de parler , si ne'cessaire à tout homme 
qui veut diriger ses semblables. Il connoît les 
secrets ressorts du cœur humain , et sait au 
besoin les e'mouvoîr. 

. Supposons-le à la tête d'unef milice Suisse , 
au moment de livrer bataille. Il lui parlera à 
peu près ainsi , non en stylé académique , mais 
en style à la fois simple , et un peu exagère' du 
vulgaire. , 

« AuJQurd'huî , chers camarades , votre 
valeur va de'cider si le plus heureux des peuples 
est encore libre ou s'il est dans l'esclavage ; 
si votre vieillesse s'e'coulerai dans l'honneur et 
l'abondance , ou dans l'opprobre et la misère. 
— L'œil de la patrie est sur vous j elle vou^ 
appelle son espoir, sa, confiance, son refuge. 
Demain elle prononcera si nous sommes de 
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il I 

lâches vaincus ou de dignes deTeuseurs î . • . . 
deriiain , raille et mille cris d^ale'gresse chan- 
teront notre gloire , ou des cris de douleur 
nous couvriront de reproches me'prisans» 

)) Vous avei devant vous ces mêmes troupes 
que vos aïeux vainquirent si souvent. Ils trem- 
blent au souvenir de leurs exploits , et notre 
réputation les intimide. — Tous les rois né 
rendent-ils pas justice à votre supe'riorîte' mili- 
taire ? ne recherchent-ils pas votre alliance , 
et rie vous prefèrent-ils pas pour la garde de- 
leurs personnes? — Si nous surpassons leurs 
sujets pour des intérêts e'trangers , que ne 
ferons-nous pas pour les nôtres propres?- — 
C^est vous qui êtes ks. vrais soldats : ils ne 
sont que mercenaires. Ils combattent pour utt 
maître ; vous combattez pour vous , vos pos- 
sessions, votre famille, vos privile'ges. — Leurs 
bras énerves par Foisivete poiirroient-ils résister 
aux vôtres, qu'un honorable travail a endurcis? 
Joignons hardiment Fenueroi : c'est corps à 
corps qu'il faut combattre , et si vous êtes tels 
que vous devez être , je réponds de la victoire. 

» Ne vous laissez pas éblouir par le vain éclat 
de leur propreté, ou l'adresse de leurs exer- 
cices. Est-ce avec de la frisure ou des mouve- 
niens gracieux qu^ils nous battront ? Il est vrai 
qu'ils mettent plus de vitesse et d^exactitude 
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dans leurs évolutions , parce qu^ils sont plu5 
attentifs et plus soumis envers leurs officiers. 
Mais qu'est-ce qui vous empêche aujourd'hui 
d'être aussi obéissans qu'eux^ 

)) S'il e'toit possible que nous ne fussions pas 
victorieux , rappelez-vous du moins qu'il n'est 
pas de position plus dangereuse qu'une retraite 
en de'sordre , et que toute troupe de'bande'e est 
une troupe de'truite, — Si quelqu'un de vous 
est sépare' par le tumulte , qu'il se rallie sous 
les drapeaux. Siles corps voisins nous donnoient 
un mauvais exemple , ne l'imitons pas : prouvons 
qu'entre les braves nous e'tions les plus braves. 
Ma sûreté' m'est aussi chère que la vôtre : j'ai 
le même sort à courir. Fiez-vous à mon savoir 
et à ma prudence : je commanderai la retraite 
dès que la victoire ne sera plus certaine. Que 
l'union et le bon ordre diminuent du moins le 
danger et la honte. , • . Mais si nous en sommes 
réduits là, que de maux nous devons attendre ! 
— Je vous vois d'avance charge's d'impôts et de 
corve'es : Je vois vos fils arrache's delà culture , et 
enrôle's par force sous une servitude étrangère : 
je vois les vainqueurs e'tablis dans vos maisons y 
y commander en maîtres , se nourrir de vos 
bestiauT^ , et les rôtir avec vos arbres fruitiers , 
sur ce foyer où se chaufToîent vos pères : je les 
vois insulier vos femmes et vos maitresse& , 
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violenter vos filles , rire de votre colère , ou 
rëponciFe à vos représentations par des injures 
et des coups. ... Et nous souffririons un tel 
avilissement ! notre sang ne bpuillonneroit pas 
de... ! (Ici il est interrompu par le murmure; 
Ton s'écrie de toutes parts: Plutôt mille et 
mille morts ! ... U fait un signe , et le silence 
règne de nouveau. ) Oui , braves camarades , 
{plutôt que de se soumettre à<le telles horreurs, 
que le dernier de nous périsse. Mais j^espère que 
ce soir même nous en verra à l'abri : leur cou-* 
rage ne peut égaler le vôtre ; ils combattent pour 
Foppression , et vous pour la justice. Là Pro- 
videiice est de^nçoilie' avec nous. Ne vous suit- 
elle pas également au milieu de la foule comme 
au sein de votre famille? Quel coup peut frap- 
per qu^elIe ne dirige? et ce coup même'que 
peut-il Vous faire? qu'abrcfger un peu le tempS' 
d'une vie inéertsiiné'j pre'v^nir leslangueurs de 
la vieillesse, et îeé^ angoisses d'une longue ma- 
ladie... S'il faut' mourir, que ce soit jen remplis-' 
sanrles^ldevoirs de rhonnèur et du patriotisme. 
» Iciy découvrant sa tête y iiporte un regard 
martial pers^ le tieL — O toi ! qui commandes 
aux années... JlTi)i I c^^nous choisis pour être 
an despetipks les plus fortunes.... Toi! qui 
Oombattis^^V^ nos pères contre la tyrannie , 
daigne encore sQUtenir te$ bièjgifaits I I^ou^i^ 
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t'offrons en hommage la justice de notre cause*v 
Ce n'est ni l'ambition , ni l'avarice qui nous 
arment, c'est la deTense la plus forcée que nous 
mettons sous ta protection. — Et vous, mânes 
de nos ancêtres, héros dç la liberté, veillez du 
haut de votre grandeur sur ce sang qui descend 
du vôtre ! Nous jurons devant yoi^s, de le ré—; 
pandre jusqu'à Ja dernière goutte, plutôt que 
de l'avilir..... Chargeons, camarades; la victoire 
est à nous ! » 
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RELIGION NATURELLE. 



XNDÉPUNDAMMBNT de touj; motif rjç%i^ux „ 
et ne coitsidérant l'homme que sous ses.i^apports 
sociaux; , noitè avofis dén:U)n;»i[^^.fqu,'pibstraction 
fait<î de l'existence d'un Etre fijuprémç ,; ejt de 
celle d'uinç \ie futur.ç 5 il n'estnd^vraLI^Qph^ur 
que dans la veiPtu. — : 3i (<S» «lydniages Jpafl df^Ki 
si grands, qi^s-.^'e sçi*Qnt-ilsp^i|i)î;i<>us\y aj^u- 
U>m l'influepc^ sur |i6 bien-4trfï\^fW|ifel, jofn^ 
;m désir. de pfeii»e au iKif^^;4Clim^isWft?- . •» ^ 
; Ces pUiss^ns^ agK>tifs peuvent se tif^i^Ç^ile^eob 
de la simple raison; maisi| (aut ç€M9^@)loetpar 
lui donner Je plu§ d'éteniiuQ ppsçÂble,X'e^ dCy 
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laicime des connoissances humaines qu^il faut 
s'élancer vers le grand moteur de la pâture , 
dontridee, selon Pythagore, ne peut être en 
nous que Fextrême effort de l'imagination vers 
tout ce qu'il y a de plus parfait. Ces efforts 
seront toujours proportionnels au degré de 
lumières et de la chaleur du génie ^ ce qui met 
une différence prodigieuse entre le Dieu de 
l'ignorant et celui de Fe'clairé. Le premier ne 
le juge que d'après sa propre image: il lui sup- 
pose toutes ses foiblesses, tous ses petits vices : 
l'univers n'a pour lui que quelques lieues, le 
temps que quelques anne'es y et le plus haut 
motif qu'il puisse saisir efst celui de la gloire. 

11 n'y a point de science où l'homme ait fait 

autant d'e'carts, parce qu'il n'en est point de si 

éloignée de sa foible intelligence. — Mais 

autant il est utile de réprimer les abus moraux 

des croyances reçues , autant est-il dangereux* 

d'en attaquer les bases , à moins qu^on ne puisse 

y suppléer par .quelque chose de mieuxf ou du 

moins il faut commencer par détoontrer qû^il 

^st plus avantageux dubienpu)3lic qu'uqt pçupjiç^ 

ne s.oit composé que d'athéeé et d'impies guidés 

par le seul intérêt personnel, plutôt que d'ih-, 

dividus modérément dévots qui croient un Dieu 

qui veut le bien et défend le mal, récompense 

le premier et pimit le second^, qui pénètre 
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Jusqu'au fond ,'des cœurs les pensées les plus 
secrètes, comn^eil voit les actions les moins 
conflues. — (i). 

(i) Lorsque dans une condit:ion obscure, et hors des rayons d« 
lumière philosophique, j'ai découvert une âuie intègre et généreuse, 
et qu'étonné de ce phénomène , j'ai cherché k en décomposer les 
parties pour les mieux counoitie , j'ai presque toujours trouvé la 
religion au fond du creuset. 

' Un officier allemand, plus fort de poignet et de raison que de 
logique, contestoit avec un de ces foibles esprits forts qui se font 
une gloire de renverser. les principes les plus essentiels, qui pré- 
teûdent que la probité est duperie., la compassion un retoiur sur 
fflâ-méroe, le patriotiame un préjugé, la religion des fables populaires; 
ne reconnoissent de droit que celui de la force , et de. devoir que la 
prudence. L'officier , après avoir long-temps opposé inutilement , 
i>arut enfin convaincu, et son' adversaire triomphoit. — Tout-à-coup 
le militaire saisit le pettt homme au collet, lui lie les bras et jambes 
su jpied d'une grosse table , et cela si rudement que la corde entroit 
dans les chairs. Le raisonneur abasourdi crut d'abord que soa 
adTersaitre étoit devenu fou ; il demande la cause de ce mauvais 
traitement. — C'est^paree que ceU^ lu^ amu^e ^ répondit l'officicri 
' mais croyez-vous que cela m'amuse aussi , répondit l'autre ? Cela 
m* est très-indifférent. De quel droit, je vôuyprie? Vu seul droit 
re^ectable, celui du plus fort. Le garotté s'emporU violemment* 
Œ^aisez-i^qàSn lui dit le militaire, qui furaoit froidement sa pipe, ou 
je vous donne des coups de pied. 11 continua de crier et il lui mit 
on bàiUon. Le patient se radoucit ,• et on lui vendit' la liberté de 
parler. Ayez donc compassion^e moi. Foibless/e ! .Kous m*enapez 
convaincu. Vous m'alle;i mettre au désespoir. Peu m* importe. Au 
Bom du Ciy, prenez pitié de ce que je soutire. Le Ciel.... Belle 
chimère! Cestpoutle4 ^ots , disiez-vous. Le prisonnier s'emporta 
de nouveau ; il menaça que son épée ou la justice leveugeroient le 
lendemain. Oh! en ce cas , je vais vous prévenir en vous jetant 
dans la rivière (elle oouloit sous les fenêtre») ; ma sûreté P exige / 
c'est le seul vrai devoir. U^4rut se disposer, à éfiectuer la menaça 
Eh bien ! je vous fais serment, dit le raisonneur, glacé d'efii'ôi, 
•ur lout £f qu'U y s d« plus sacré; que j'oubUs TûUe étonnant 

Un 



lHAT^XJK^hJj-E. 353 

Un défaut commun presqu'à tous les systèmes 
religieux j même les plus philosophiques, c'est 
de ne conside'rer qu'une particule de la cre'ationj^ 
c'est de fixer les conse'quencesge'ne'rales d'après 
les fragmens prçsqu'imperceptibles; c'est d'at- 
tacher trop d'importance à notre globe ; de 
.conside'rer l'homme et les petits objets qui 
Fenvironnent, non comme moyen mais comme 
premier but de la totalité des de'crets , et d'y 
rapporter et comparer tout ce qui se passe dans 
l'univers. 

Cette manière de voir est peut-être la seule 
qui puisse être saisie par le vulgaire : c'est celle 
qu'une divinité qui voudroit se communiquer 
à lui seroit peut-être forçe'e, d'emprunter pour 
pouvoir en être comprise. Mais l'âme e'claîree lit. 
dans le, firmament la de'monstration mathéma- 
tique de rapports bien plus é^ndus, et U elle se 
forme de cette divinité une image infiniment 
supérieure à tout ce que la superstition, secondée 
du plus ardent fanatisme, a jamais pu produire 
de plus élevé. , 

procédé, pourvu que tous me rendiez la liberté. Comment j/oulei-* 

vous que je me fie à vos sennens • vous qui ne. ttoyez fii Dieu, 
-nij^nUions y ni vices, ni vertus? Il obtint cependant 9a gr&ce , 

et, plus persuadé par cette mauvaise plaisanterie que par les meilleurs 
'raisohnemens , il comprit que la société demando^t d'autres vertus 
'que >la^prudence , et il devint , pour la viç , un des plus télés décla^ 

Buteurs contre le droit de force. 

Tome a. Z 
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liC peuple peut difEcllément être amen^ au 
vrai par d^aiitreis moyens que par Fusage : il 
faut que ITiabîtude lui tienne lieu de raison, et 
que ses notions les plus abstraites s'inculquent 
ayant le développement des plus simples. — 
]M[ai"s , à regard de cette classe d'hommes qui 
président au bonheur des autres , et chez la- 
quelle il est si important de n'admettre que les 
princîp"es lés plus réfle'chis , l'introduction aux 
connoîssabces religieuses dèvroit être pre'ce'de'e 
d'un cours épure' de juste et d^ injuste ^ de 
notions générales sur la métaphysique, la chimie, 
Fanatomie et^otre système solaire. C'est le té- 
lescope et le microscope à la n^ain que l'homnie 
pensant doit étudier la nature, et adùiîrer, dans 
les deux extrêtoès de nos perception^, cette 
étonnante sagesse qui la gouverne. Plus nos sens 
se renforcent par l'art, plus nos observations 
s'étendent, se multiplient, et plus nous décou- 
vrons d'ordre, de puissance, et un concours de 
moyens sans nombre, profondément raisonnes, 
tendant vers des buts distincts, qui sont en 
même temps causes et moyens d'autres plus 
grands buts. L'organisation d'une plante, d'un 
insecte imperceptible à l'œil renferme, prouve 
plus de science que tout le genre humain n'en 
pourroit réunir. Or, si les détails offrent tant 
de miracles et de sagesse incomparable, où 
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sei^oît la probabilité que Padmlmslralion gé- 
nérale en soit dépourvue? — '- Ces distantes 
astronomiques familiarisent aussi peu-à-peti 
avec Fimage de Fimmensité, sans laquelle il 'est 
impossible d^apprécier notre petitesse et nos 
rapports individuels relatifs à la grandeur du 
tout et à la majesté de FÉtre Suprême. 

Un philosophe ne peut réfléchir avec quel- 
qu'élévation sur les attributs de son Dieu et là 
but de sa propre existence qu'en ne perdant 
jamais de vue les grands objets â! espace, d^éter-- 
nilé, de matière, d^ esprit et de bien uniperseL Le 
premier lui fera habituellement sentir Fextrêmé 
petitesse du globe qu'il habite, et du rang qu'il 
occupe lui-même dans l'échelle des êtres : le 
second étendra ses conséquences jusqu'au! 
infinis de la durée , soit dans l'avenir, soit d'ans 
le passé : le troisième lui prouvera qu'il falloit 
que, de tous temps , il y eût un germe d'imper- 
fection dans le sein de la nature, puisqu'il existe 
sous nos yeux des êtres si imparfaits : les efforts 
sublimes et les émotions délicates du quatrième 
lui feront comprendre qu'il y a, dans les vertus 
plus que du mécanisme, de la fermentation et 
du mouvement ; enfin le dernier lui indiquera 
diverseâ possibilités , par lesquelles Fharmonîë 
du total pouvoit exiger quelques désordres dans 
ses parties, qui, par des maux momentanés, 
deviendront la source de biens durables. 
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- Combien de conjectures neuves ne pourrolt- 
on pas former sur Fongine <]§s êtres et les 
iCausés du maj } sur Fessence de la matière et 
celle de ces corps lumineux ; sur la destination 
dePhomme et legrand but de laixature? Mais 
if est indispensable que , dans ces bypotl^èses , 
on ne sépare point le physique du moral , ni 
Tnnivers du globe y ni la superficie du dernier 
4e sa composition centrale , la partie deyant 
ne'cessairement être lie'e à l'ensemjble par l'in- 
divisibilitë des lois générales , qui embrassent 
indispensablement tout ce qui fut , tout ce qui 
est y tout ce qui sera y sans exception de temps 
ni de lieux. ^ 

Espace! éternité !..;.. mots ëtonnans ! 
qui pourra jamais vous saisir, et qui cependant 
peut mettre votre immensité en doute ? -— 
Relativement à la première , forinons-nous 
d'abord une ide'e de yîtesse , une image de 
distance, et une de grandeur. — ^^Par exemple , 
d'ici au soleil , dont le volume est e'valué par 
xios meilleurs astronomes, quatorze cents mille 
fois plus gros que la terre ( i ) , les mathéma- 
tiques', qui sont nos connoissances les plus 
/certaines y comptent environ trente-quatre 
millions de lieues (2) , que le meilleur coursier 

(i) Ou , plus exactement et en décimale$> l435o25, 
' (2) nUtance moyeunè : 3476i68o« 
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\ . . . ' 

dans une continuité de ses plus vîgoi^reû:^ 
élans y ne pourroit parcourir que dans plus de 
cinq cents ans, et qu'un homme qui marcfaeroit 
toujours n'attclndroit que dans près de quarai^te 
siècles : et d'af)rès des calculs aussi ingémeux 
que probables, M. Huygens estime que. les 
e'toiles fixes les plus proches ne peuvent être 
moins de vingt-^^ept mille six cent soixante- 
quatre fois plus éloignées <[ùe le soleil ; et 
Cassini conjecture que la distance de Sirius doit 
exce'der celle de cet astre quarante*-trois mille 
sept cents fois, et sa grosseur d'un million; ce 
qui, nonobstant que cela, mettrait sa masse, en 
comparaison de celle de notre globe , comme 1 
1 à laooooooQOOOO , ne seroit peut-être qu'un 
point en proportion de ceUe de certaines e'toiles^ 
que les meilleurs, télescopes n'aperçoivent que 
comme une petite lueur scintillante. „ 

L'analogie nous démontre , -avec beaucoup 
d'apparence , que nos co-planèites, sont des . 
terres à peu près couime la ucire ,«d<»xt,les 
élémens , les climats ^ les produc^i^s ,,et lii 
êtres animés doivent différer- !a«u raison.da 
leur éloignement du ceôtrc' de chaleur et de 
leur plus ou moins de volume» . — U est très- 
probable , comme divers gr^oids hommes l'ont 
pensé, que chaque étoile fixeest un soleil, centre 
de mouvement d'autres système planétaire^,. 
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€t ainsi à l'infini. — Cette supposition , si 
souvent traitée comme chime'riquc par Figno- 
rance ou par l'orgueil , est cependant la seule 
qui donne quelque probabilité satisfaisante sur 
la nature et le but de ces corps lumineux que 
la plupart des hommes , dana leur indolence 
d'esprit , considèrent sans jamais se demander 
ce qu'ils sont et à quoi ils servent. C'est ausâ 
l'hypothèse qui est la plus conforme à la 
physique , à la raison , et à la majesté même 
du Créateur. 

' Auprès cette foible imagé de grandeur y ad- 
mettons avec Newton que la lumière parcourt 
près de quatre millions de lieues par minute } 
puis subdivisons cette minute en 60 secondes ^ 
lift seconde en 60 tierces ^ et, ainsi jusqu'à la 
déoiAte. Supposons enfin une vitesse qui , 
dans cette d^!cime de temps y parcourroit des 
.nàllions de fois plus d'étendue que ce rayon de 
( lumière n'en peut parcourir dans des millions 
d'années, .-^i Lancez alors cette vitesse dans 
l'êis|>ace ; ^^elle poursuive en ligne droite 
pendant <^e^ millions de milliards de millias&es 
die siècles.^^ Doubles le produit , redoublez : 
jdtgiièz-y encore les ailes de Pimagination la 
plu^ ardente; . . £h bien ! tout ce vaste trajet 
i^st un rien ^-knpereigptible^^n comparaison du 
\e\xiy que vçu5;ii'40tes ni plus éloigne du centre, 
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ni plus rapproche de la circonférence. » Car, 
>) ' comme dit Epicure, il faut de tpute nécessité 
)) que l'espace soit sans fin. S'il ne Tétoit pas, i\ 
» faudrpit qu'il y eût un coia dont on put en^ 
» voir l'extre'mité , et des qwe. ce coin existe^ 
» c'est encore l'espace. On peut donc allejç 
» plus loin. )) / I 

Quel 4oii être celui qui en embrasse le tptal 
4an^ sa sagesse et dans sa puji^sance ? que 
devient notre petit globule de i^eijif mille lieues 
de tour? Ce n'est plus qu'un atome perdu^dan^ 
l'immensité j et l'homme qui voudroit conclure 
qu'il n'est rien au-delà, seroit plus ridicule que 
les insectes qui, végétant en peuplades à l'extré- 
mité d'une feuille , s'imagineroientqu'elles con- 
centrent toutes les vues et toutes les merveilles 
de ^a nature , et penseroient qu'à sa chute 
l'univers entier s'écroule. 

Ces calcula dç prppoirtipi) j;^i|JQi^s glos 
étonnais à mesure qu'on a l'-àipie 'gf^ande^^et 
l'habitvxjd^ de I/çç r4Q4^kïr.^ $'âppligujE«ilt çg^kt 
ment à Véternité^ -r^ Posons pp^jp prei^i^rç 
unité d?s miUiair4s de milliasççs -d^ ysiè^Q^s; 
ajoutons autant de chiffres .quç 4ç graift^ ^9 
sablç da«3 h.m^j ou d'atppes idaos F^iSipac^ 
Multiplioc^ la sojnmç par elleTméto^ , e|.ire(i»34lr 
dpliops-l^ des: milliards de> fois ejacqare. h^ 
produit oç.^eça ^ù'utt^maça^i , à pieiçe marr 
que , en comparaison de cette éternité. 
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Que devient encore ici Te'clair de notre vie 
actuelle ? L^homme se confond , se perd , 
s'anéantit sous son extrême petitesse.... Projets, 
pouvoir, grandeur, sciences, tout disparoit.... 
Maïs un souvenir de vertu arrache le sage au 
Be'ànt : il s'e'lance de nouveau dans un rang 
sublime. Qu'un Dieu lui parle , et il lui dira 
avec une modeste assurance : oui , je suis infini- 
ment petit; oui, je suis infiniment foible; maïs 
indique^mol un sentiment de bienveillance que 
je ne puisse e'prouver, ott un sacrifice gene'reux 
que je ne puisse faire. 



>0>C'^^-<i-.- 



ILE S T UN DIEU. 

JtJf-A^-^^ le petit nombre de principes sur les- 
quels tous les peuples sont d'accord , celui de 
l'existence d'un IKeu tient le premier rang. — 
La prodigieuse variété' de sectes , loin d'étré 
contraire à cette O]!>iilion innée , semble lui 
donner uù degré' de force de plus , en indiquant 
le point central sur lequel toutes leurs contra- 
dictions se rallient. — Lq stupide païen se pros- 
t^nant devant son idole prouve peut-être 
mieux par oettstetemacbinal; la certitude d'une 
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puissance supérieure , que le métaphysicien 
qui la de'montre. 

La plupart des nations différent dans les 
conséquences de ce principe j mais s'accordent 
sur Fessentiel, Sénèque disoit déjà , qu^il n'en 
est point de si barbare et de si corrompue qui 
n^ adore quelque divinité. — Qu'on parcoure dç 
nos jours celles dont les mœurs , le gouveriie- 
ment et la croyance sont le plus en opposition ; 
qu'on leur demande : Est-il un Dieu ? Elles 
répondront : Il en est un. Quels sont les plus 
sûrs moyens de lui plaire ? Être juste et bien- 
faisant. L'application de cette maxime variera 
suivant les degrés de connoissances ; mais le 
fonds sera le même. 

A la rigueur y le philosophe n'a pas besoin 
d'en savoir beaucoup davantage : il peut se 
dispenser de se perdre dans l'abîme des médi- 
tations abstraites j il doit avoir la modestie de 
croire que si tant d'hommes s'égarent sur cet 
objet, il peut s'égarer aussi. Sans mépriser 
personne pour ses opinions y il admet les prin- 
cipes de la certitude , desquels il a pour garant la 
raison du genre humain entier, etquiparoissent 
indépendans des lieux et des siècles. U développe 
ces principes d'après les lois de la sagesse ; ^ 
s'attache principalement à la connoissance et à 
la pratique du bien j laisse le monde aller son 
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cours 9 et pour le resle se repose doucemenl 
sur les dc'crets de la providence. Socralepcnsoit 
« qu'il ëtoit inutile de vouloir de'cliirer le voile 
3» qui dérobe ses mystères ; qu'il falloit la laisser 
» dans l'impënei^rabilité dont elle avoit juge 
» convenable de se couvrir. » Il s'adonna en- 
tièrement à la morale , cessa d'être physicien^ 
^crut un Dieu et une justice. 

L'existence de ce Dieu semble être y sous 
nos rapports prësens y plutôt une vëritë de 
sentiment qu'une de démonstration. C'est ua 
instinct quç tous les écarts de la raison ne 
peuvent parvenir à e'touffer ^iticrement , et 
que cette raison même démontre cependant 
avec plus' d'jvidence qu'aucune autre vérité 
métaphysique. . 

En jetant un coup-d'œil ^ur tout ce qui 
nous environne , rencbaînement des effets 
enseigne que rien né se produit sans cause } 
et, de cause eq cause , on remonte nécessai- 
rement à un premier moteur universel^ qui 
^^era Di^u. 

Tout ce qui se passe sous nos yeux, n'est qu'un 
miracle continuel, dont l'habitude seule détruit 
l'étonnement. -r- Le cours 4es astres > celui des 
fleuves, la circulation de notre sang, la végé- 
taUon des plantes , l'anatomie animale y ou 
l'esamen d'un seul de nos sen$ , prouvent à 
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Fobservaieur réfléchi une conlinuitë de desseins 
effeciuës par les moyens, les plus sages. — Le 
squelette est le chef- d'œuvre de mécanique 
la digestion le plus haut degré' de chimie , et la 
circulation surpasse tout ce que nous connois-* 
sons, de plus parfait en hydrostatique. Toutes 
les recherches ji'ont pu découvrir une partie 
superflue , ou un moyen plus simple de parvenir 
aux mêmes fins : on ne peut ni ajouter ni ôter. 
Le peintre ne peut inventer de plus belles 
fornaes que celles qu'il trpuve éparses dans 1^ 
nature ^ et le métaphysicien ne peut imaginer 
un seul sens que nous n^ayio.ns reçu d'elle. — 
Le battement d'une artère , qui redouble sous 
Fëmotion ; l'influence d'un aliment , qui agit 
sur la pensée j la rétraction d'un nerf, qui 
obéit à la volonté' , sont autant de mystères que 
nul savoir humain n'a .encore pu de'voiler , et 
qui ne paroissçnt simples qu'à celui qui considère 
comme tel tout ce qu'il voit habituellement 
sans jamais en re'flëchir les causes. 

Divers actes. des plus communs ne sont pas 
mieux connus. Qui explique d'une manière 
satisfaifante p^r quel poviyoiir étonnant l'œil 
saisit à la fois des milliers de corps diffërens ^ 
à des millions 4e lieues de distance ? et assyre 
l'âme que , fort au-delà de l'orbite d^ notre 
sphère 9 il y a d'autres sphères qui roulent avec 
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elles ?- — Si des questions pareilles absorbent 
toute notre intelligence ; si Fathe'e ne se ^onnoît 
pas lui-même ; s'ilne peut rendre compte d'une 
foule de petits détails, personnels , comment 
prononcera-^t-il affirmativement sur ce qui est 
dans l'immensité de cet espace où il ne fut 
jamais , ou sur ce qui se fera dans l'imn^ensité 
des temps, qu'il ne peut prévoir ? 

Si le hasard avoit produit le monde , on y 
remarqueroit moins de régularité, plus de difiFé- 
rence entre les espèces : chaque individu en 
formeroit presque une particulière j > car le 
hasard ne peut amener que des variétés acci- 
dentelles , et jamais un ordre suivi. — Le 
comble de l'absurdité seroit de supposer qu'une 
force aveugle puisse produire une harmonie 
soutenue entre des parties, contraires, combiner 
avec sagesse une infinité de moyens , ou créer 
des êtres intelligens : et le plus haut degré de 
présomption est celui d'un mortel qui,' n'occu- 
pant qu'un point, ignorant ce qu'il sera demain^ 
ne connoissant pas ce qui est soiis cette surface 
qu'il habite , ni au-dessus de l'atœlcfsphère qu'il 
respire , décide cependant înapérieusement 
qu'il n'est rien au-delà , et juge en dernier 
ressort sur le contenu de l'espace et la tendance 
de la dtiVéie. 
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LWgueil (i) , le crime et la paresse sont les 
grands motifs de rincre'dulite'. Il est si flatteur 
pour le premier de se croire au plus haut 
rang des êtres; si rassurant pour le second 
de n'avoir point de châtimens à craindre , et 
si commode pour la troisième de n'être pas 
obligée de réfléchir ! JEUen n'est plus facile que 
de dirç : // n'y a rien ; tout est hasard, tout 
^at confusion: L'esprit se repose alors dans 
sa stupidité, l'e'goïsme devient la première loi , 
et l'ignorant se croit l'e'gal de l'ëclaire'. Ce 
dernier s'e'tonne de ce que l'on suit re'dùit à 
prouver ce dont il voit à chaque pas des indices 
si positifs , et qu'il ne peut cependant faire voir 
qu'à celui dont l«s connoissances approchent 
de l'e'levation.^des siennes. 

Comme il est des vérités physiques dont un 
seul de nos sens nous assure sans que les autres 
Içs puissent confirmer, de même , dans le moral, 
les vérités les plus sublimes ne peuvent être 
saisies que par la partie la plus pure de nos fa- 
cultés pensantes. Celui qui n'admettroit que ce 



(i) Ce seroit uike indécence dans le monde poli de parler de 
reli^on ^ non par respect pour elle , mais c'est que cela blesst 
l'orteil des grands , en rappelant le néant des' choses humaines, 
rëgalité primitive, et le subaheme de leurs vues. Cest par ce der- 
nier motif qu'il est presqu'aussi indiscret de parler des vertus, qu'il* 
connoissent peu , et qu'ils pratiquent encore moins. 
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qu'il comprend parfaitement , ou ce qui est à 
la portée de tous ses sens , seroit force' de nier 
les choses les. plus certaines. — Parce qu'un 
aveugle ne-peut se former d'idc'e de la lumière, 
s'ehsuît-il que la lumière et les couleurs n'exis- 
tent pas? Et quant au ge'ne'ral , qui est-ce qui 
a vu le vent, touche' le son, entendu le parfum? 
et cependant , qui doute de leur existence ? 
Qui sait pourquoi le corps qui tombe s'approche 
de la terre au lieu de rester suspendu ou de 
s^elever en Fair ? Ceci paroit encore fort simple , 
et ces questions feroient sourire un idiot ; mais 
elles confondent les plus grands ge'nies , qui en 
expliquent quelques effets , et en ignorent les 
causes. Newton, en fixant les lois de Fattraction, 
n'osa conjecturer ce qu'elle etoît; et une grande 
partie de sa vie fut consacrée à la théorie des 
couleurs. 

Au reste , cette défiance de nos lumières ne 
doit s'étendre que sur les objets me'taphysiques, 
et l'on ne doit jamais soumettre au vague de 
leurs directions nos idées les plus distinctes sur 
le vice et la vertu. — La science de Fétre en 
ge'ne'ral est étrangère à Fhomrae j et la nature 
l'en éloigne par les obstacles qn^ trouve dans 
sa foiblesse : mais la science de nos devoirs 
nous est personnelle , et Fauteur', de notre 
existence plaça au-dedans de nous-mêmes un 
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guide qu'on retrouve au besoi» lorsqu'on veut 
écarter les prejuge's de Feducation et les pres- 
tiges des penchâns. 

II est impossible de tirer de la seule raison aU'* 
cune conséquence probable qu'il n'existe point 
d'êtres supefrieurs à l'homme. Si la nature a pu 
produire un Licurgue , un Caton , un Marc- 
Aurëlc , pourquoi ne pourroit-elle produire 
des intelligences encore plus parfaites ? Qui 
est-ce qui connott les bornes de son pouvoir? — 
Si elle fait circuljer un principe de vie dans 
toutes les parties du plus grossier e'iement j si 
notre globe de boue est pai*tout anime ; pour- 
quoi Fair , ce fluide pur > ou le feu y plus pur 
éiicore , ne pourroient-ils pas ^ussi l'être ? 
Pourquoi ces globes lumineux n'auroient-ils 
pas leurs habitans , aussi supérieurs en facultés 
que leur demeure est supérieure en grandeur 
et en matière ? Ou, pour aller plus loin encore, 
pourquoi Ces astres ne pourroient-ils être eux- 
mêmes des êtres intellectuels , des agcns de 
ïa suprême puissance , qui coopèrent avec elle 
dans Fexe'cution du grand but, et qui, par une 
foule dé gradations , s^'lèvent insensiblement 
(lisques à la'jprefnîère , qui sera Dieu ? Toutes 
les religîotlsr des peuples les plus êclaire's ont 
admis des interme'diaires : qu'on les appelle ge- 
niesj efsprits, anges ou puirement^ peu importe. 
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Et ces conjectures ou opinions relatives aux 
astres remontent jusqu^aux temps connus les 
plus recule's j le sabeîsme ayant e'te' une des 
croyances^ les plus anciennement et plus ge'ne'- 
ralement répandues 9 quelques éruditsla consi- 
dèrent comme base de toutes le;sl autres : du 
moins est-il certain qu'elle offre l'image la plus 
majestueuse , là plus digne de la grandeur de 
FÊtre Suprême. - — Ajoutons que si la Tie est 
un bien , pourquoi là providence ne Fauroit- 
elle pas e'tendue aussi loin qu'elle peut l'être ? 
On a attaque' la croyance d'un Dieu parce 
qu'il n'est rien sur quoi on ne puisse soutenir 
le pouf et le contre avec quelqu'apparence de 
te'rite' , et que les Pyrrhoniens avpient même 
pose' en doute leur propre existence. Les plus 
fortes opposîÛQns des athe'es portèrent toujours 
sur la forme des; preuves, et jamab sur le fonds. 
Le plus souvent ils sont re'duits à ne changer 
que Ja de'nômination , €n substituant le mot 
nature à celui, de Dieu : mais qu'importe le 
nom distinciif de cette force re'gissante , dès 
qu'elle prouve son pouvoir et sa Sagesse? 

Un philosophe, afflige' de cçs incertitudes 5^ 
prioit un ami de lui indiquer le^ puvrages qui 
pouvoient lui servir de contre-rpoi^ti. L'ami 
lui indiqua les plus forts traile's d'athe'isme. 
Mais , comment! dit le premier : c'est là mon 

mal. 
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Hù^l. Et c'est justement , reparlît-il , ce cjui lé 
gue'rira^ un^è aussi bonne tête (îjufela vôtre ne se 
laissera |>as éblouir pat des sophtsmès éapiieux ^ 
ni rendrfe Confuse par une àbotidaiice dé 
paroles et d'images obscures t elle Verra d'abord 
combien «es prétendues anti - preuves sont 
|>itoyabIés ^ et même , si elles ne l'etoient pias ^ 
quelle ptëpôndërance de diffi^îullës et de c^n-^ 
tradictions elles ameneroiênt ! 

La màt'phé de l'esprit humain fest éhez liohibré 
d'hommes à peu près la même. De l'entière 
superstition ils passetait à l'încre'dulitë éomplète^ 
et de l'incrédulité aux doutes philosophiques; 
'— Bacoti , Leibnitz et Voltaire ottt re'pe'te' { 
qu'un peu de philosophie cortduil à l'àthëisme^ 
et que beaucoup de philosopliie ramène à là 
connoissance d'un Dieu. 
: La vii^toire la plus Conîrplètè de l'ûthée sô 
ï-e'duit à établir le doute : et Un doute suppose 
la possibilité dé là chose doutée. IJ peuttrodapeik 
sa raison ^ maïs jamaii son céeur : il y restera 
toujours un sentiment confbs d'un être supé-t 
rieur ^ qi^i se réveillera plus fortement dans 
Finfortune ^ et peut-être d'une manière mar-»» 
qnante à l^apprpche de la mort ^ Ce dont otti 
connoit de nombreux exemples. 

A l'égard de Fathéc qui étend ses consé- 
quences jaisqu'à l'indifiérentisme des actions^ 
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et au mepriâ de la moralité , on peut le càm" 
battre par les seuk motifs de Fintërêt pei^ 
sounel, et lui prouver mathe'matiquemeot sou 
ineptie^ en raisonnant à peu près akiM. -**- 
Vous conviendrez que Tbooime peut errer. 
Tous êtes homme : vous pouvez donc errer aussi. 
Je pourrois, sans vous manquer^ opposer à vptra, 
x>pinion celle d^un Socrate, d'un Leibnitz, onde 
quelqu'autre grand homme ancien ou moderne, 
et place par l'estime générale au plus haut degré 
du savoir h^imain. Mais je fais plus pour vous , 
j'évalue votre opinion à cent mille fois plus 
raisonne'e, plus probable que celle de tous ces 
philosop1>es y et cle. toi:^ les peuples de la terre 
quise sont acoorde^'s sur ce point : votre suffrage 
^st par là re'duit à une valeur de'terminee. £h 
bien f malgré cette eitréme disproportion , 
comme il y en a encore plus enire Téternité et 
votre durée , entre les risque^ de l'erreur et 
^ les bénéfices de votre prétendu savoir , qui 
«dmet cependant toujours la possibilité de la 
première , ce seroit pour un esprit profond le 
Calcul le plus erroné et l'excès de la plus haute 
imprudence y que d^exposer d'aussi grands 
avantages possibles pour quelques j'ouissanci.» 
momentanées 9 et pour afficher quelques instans 
une petite vanité de aavoir qui nuira à vos 
semblables , et qui déjà , dans ce monde-ci ^ 



éloignera dé vous l^estime ^ la confiance ^ et 
tnettra voire repos en danger» 

Selon les pays où Von vit, on peut Facilement 
Wsket» Cnlre lies religions dogmatiques. Nous 
€onnoissons treize Cents croyances diSWt*entes ^ 
«t peut-être en est-il autant que d^hommes sûif 
la terre ; pairce qu'il est probable qu^il n'y ela 
ià p^s deut qui pensent d^une manière eiac^ 
lement conforme en tous points» Mais nier oe 
i^u^un consente m^it unanime de toute» cei 
vroyaace^ admet ^ parott une prësomptioii 
'insupportable» 

Il est encore facile qu'un homme très^nstruit^ 
arrête' par tjuelques dlfficulte's morales , ojà 
séduit par des âubtililés àe logique ^ soit indécis 
^ar momens. Mais celui qui atteint à un.e 
éonviètiot) d^âtheisme complète ^ n'est bieà 
Certainement qu'uii ignorant ^ qui mëconnotl 
ta foiblesse humaine , et n^a point d^îdéa 
d'une partie essentielle de nos connoissanceà 
les plus certàîiïes. -^ Enfin , quiconque combat 
la croyance de l'eTLisleiice d^uo Dieu ne peut 
tne'rite^ ni H tiirè de pbilô.^pbe , ni celui de 
citoyen ; cat, fût-elle incertaine, il faUdroit là 
rdspecler pôiir lé bonheur de l'bumanitë ^ 
comme un des premiers freins du crime , ua 
èncotirageihént à la vertu ^ et Mine o.QD&olaiio4 
dans^ l^infbrtuoe. 



373 I li E s T U N B I E Ui 

Athée ! qui que lu sois ! si lu es si e'ieve' au-^ 
dessus du commun des hommes j si lescon- 
hoissances sonl aussi supérieures aux miennes 
que lu le prétends j si lu as poursuivi Tesprit 
et la matière à travers Fobscuriieae Iféurs cofn^ 
hinaisons ihfinies, depuis lè nëai^i à Ia:.pensee j 
depuis la pense'e à Fbe'roïsme j si lu as parcouru 
tous les anneaux de l'imiïïens^chaine des êtres; 
w lu en as pëne'trë les, plus secrets effets dans 
leur origine la plus reculée ^ et dans leur issue 
]a plus finale; on si, plus encore , un Dieu t'a 
dit qu'il n'est pas un Dieu : oh ! prends pitié • 
de moi; i\e déchire pas le voile bienfaisant qui 
€acl>e à mes yeux Taffreux chaos d'un hasard 
aveugle ; qui, sans juâ'tice et sans intelligence , 
dispense confusément les biens elles mavix, la 
vie et la mort ! S'il m'arracha au néant, na 
péut-il m'y arraclier encore? ne peul-it ranimer 
ces nliemes parties, et les placer sous Içs com:* 
binaisons les plus détestables? Ou, plus, proba- 
blement , si ce. principe de sepjjiibilité étoit 
inhérent dans la nature , il doit être immortel 
avec-elle ; la substance qui l'éprouve peut, à 
la dissolution de mon corps , perdre l'idée de 
^on ensemble ; mais chaque particule peut 
conserver ses sensations individuelles ju^ques 
dans la divisibilité la plus infinie ; et dès lors 
quel eufer d'éternité s'offre à ma vue ! Jouet k 
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jamais d'une fatale destine'e , mes parties sensi- 
tives seront soumises à une machinale fermen- 
tation : elles seront esclaves aujourd'hui, reptiles 
demain , ou peut-être bien moins encore , car 
qui peut assîgnei^ les bornes de la dégradation 
et celles des souffrances? — Mais, dût le néant 
être mon espoir le plus doux , il ne vaut pas 
mes sublimes erreurs.... Trompe-moi par 
pilie' , trompe ce genre humain , et ne romps 
pas la dernière barrière entre lui et le me'chant. 
— Mais quoi ! je pourrois te croire un instant? 
je pourrois soumettre ma raison et mes sens à 
ton ignorance ! lorsque les siècles , les peuples 
et la nature crient de toutes parts : // est un 
Dieu ! .... Oui, tu es... Tout, autour de moi, 
m'ëtale ta grandeur j tout , au-dedans de moi , 
m'assure ta b^ontë.... Je te vois dans la lumière : 
je t'entends dans la ve'rile' ; je te sens dans la 
vertu. . . Oui , tu es , tu jPus , tu seras , et je 
serai avec toi... Mon âme, impatiente de rompre 
ses liens , s'elance avec transport au-devant de 
cet avenir. . . . Elle t'admire, t'adore, t'implore. . . . 
ODieu ! ... Dieu.... 
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ATTRIBUTS 

Io/nk parlîe dè& attributs de la Divinité?, 
jutant (|ue notre petitesse peut les saisir , se 
déduisent principalement de son rang suprême^, 
-4.es idées de perfection qui en re'sultent , et 
ensuite des propriétés de ses ouvrages. Sapuis^ 
I sance j parce qu^il n'est rien au-dessus de lui ; 
919 sagesse ^ parce qu'embrassant tout y elle 
fronnoît, tout ; sa bonté j^ parce qu'elle est une 
suite d'une, puissance souverainement intcl-r 
Jîgente : sa providence est unie à l'idée d'un 
Pieu créateur, et n'est que la continuation de 
§es soins pour son ouvrage 5 s^ justice estinsé-^ 
p^rabtç d'une bienveillance éclairée > don| 
l'in^partialité rçT\d çhaquç partie subordonnée 
|tu tout, 

^j^ntrc ce^ divers attributs , la bonté doit 
çecessairepc^ent tenir le prerpier rang ; parce 
qu'elle est la plus intimenîç.nt jointe à la per-^ 
fection , et que , séparée d'elle , toutes les 
autres prééminences devieodroîent plutôt des 
objets de terreur que d'atjoration. — & Pieu 
n'éioit que puissant , nous ne pourrions que le 
craindre et non l'aimer, Si le bonheur des êtrea 
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ctees n'eut pas'^ëtelé but de la création , si sa 
gloire seule en eût e'té le motif, ce ne pourroit 
en être un à la reconnoissance. — Le mal- 
heureux peut se dire avec certitude : Dieu est 
bon ; j'existe. L'existence est donc , dans sa 
totalité , un bien rëel pour moi ; car sa justice 
n'fiuroit pu m'arracher du néant si ce néant 
eût e'të pre'fërable à la vie. Mais il ne faut pas 
cansideVer uniquement les rapports de celte 
, vie. L'image de Finfîni est inse'parable de tout 
ce qui est divin. « Pourquoi de'sespe'rer ? Dieu 
1) a encore toute une e'ternite' pour nous rendre 
)) heureux. Soyons consoles, et confions-nous 
}) en lui. » 

L'origine et la permission du mal sont deux 
grandes difficulte's philosophiques, en ce qu'ion 
a de la peine à les allier avec la bonté' et la 
puissance divine. — Sans s'enfoncer trop avant 
dans cet abîme de la raison , et sans manquer 
à la Majesté' Suprême , ne pourroit -on pas 
supposer qu'il est possible d'exage'rer l'ëtenduc 
de c^tte puissance j dire que Dieu peut tout , 
hors ce qui est impossible ; qu'il ne peut chaiîger 
l'essence primitive de l'être en ge'neVal; que la 
cause du mal provient des limites de la nature 
même , et non des limites de F être créé ? car 
cette dernière hypothèse n'est qu'un jeu de 
mots , en ce qu'on pourra toujours demandeir 
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pourcjuoi le Çr^'àteur a si fort rëlrëci ces limites:, 
qu'il pouvoit balancer maral^ment enlre un 
grand bien et; un moindre ; mais que noua . 
"voyons trop souvent alterner entre de grands 
^laux et de plus affreu:^ encore. 
. Si Dieu pouvoit d'un mot bannir tous les 
crimes et toutes les souffrances de Funivers^ sa 
l)onté le prononceroit sans doute. $11 pouvoit 
dans un clin d'oeil produira touteàlcs perfecûons 
qu'il est probable que la douleur nous pre'pare, 
sa sages^ïC pourroit-éUe lui permettre de différer ? 
pieu peut tout hors ce. qui est impossible f e% 
pous ignorons, où commence cette impossirr 
bilite'. — Si nous bornons U bonté de Dieu > 
c'est le mettre au-dessous du sage même , puis-- 
que nous pouvons imaginer qu'un bonnue 
pourrait être supérieur à, lui dans la première 
des perfections. -^ Mais si nous bornons jsa 
puissance , c'est seulement le mettre au-dessous, 
d'une possibilité imaginaire , et hors des écarts, 
lantastiques de notre ignorance.. 

Nous avons dé}à indiqué que s'il pxiste dans 
J'espace quelque chose d'^aussi vil que la matière^ 
jçela prouve indubitablement que , de tout^ 
,éternité, elle portoit un germe d'imperfection 
.çn elle^ Rectifier cette iniperfeclîOin , devoir 
jpécessai,rernent être le yœu d'un ^Itre Suprême^ 
,<^ey, nç pquyçitt 4#.^eç c^u'unç ^u|i»éxît.9.ÛQft 
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«ontini^elle du bien gênerai. — Qui sail si le 
grand but de tout ce qui se passe sous nos 
yeux n^esl pas d^cflever cette matière , par gra- 
dations insensibles , jusqu'à l'aptitude d'être 
transforme'e en espèces intelligentes qui , se 
perfectionnant sans cesse, se rapprocheront 
peu à peu de la divinité? Qui sait si la douleur 
n'e'toit nasle seul moyen d'arracher cette matière 
à l'inertie , de porter au plus haut point cette 
sensibilité qui produit le sentiment , qui force 
à la réflexion , d'od naissent les lumières, qui 
produisent les venus (1) ? 

Ne sentons-nous pas en nous-mêmes qu'un 
J)ien-être continu nous plonge dans l'engour- 
dissement , pendant que l'inquiétude et la 
souflrance réveillent tous les ressorts de l'ac-- 
tivité ? Ne sentons-^nous pas aussi en nous ce 
combat continuel de deux principes , dont l'un 
tend au repos , et l'autre à l'action ? — Si 
l'existence est un bien , Dieu a du l'étendre 
aussi loin qu'il a pu : et s'il est tout -puissant 



(1) Là douleur corporelle paroit aussi desluiëe à éloigner l*hoiniii« . 
4e ce qui lui est nuisible ; et , sans le mal moral , il ne pourroit 
exister de vertu. Elle n'est, le plus souvent, qu'un sacrifice de soi*» 
même en faveur des .autres : et envers qui l'exercer si chaque être 
(étoit aussi heureux' que possible ? Bonté y justice y compassion , 
hé ro'isme y ietoienl des^propriétcs sans but, des penchans sans ^tfets ; 
et, sous nos relations actuelles, le principe d'activitit ssroic détrait,. 
A^étiwt pl«8 soiKt^Qu.p^ lu b€soia»« 
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il a pu aussi loin qu'il a voulu , quoique le» 
vices inhe'rens dans la nature même exigeoient 
le temps nécessaire à l'effet des agens et à 
la destruction des obstacles. Dieu seroit-il 
souverainement bon s'il ne faisoit pas tout le 
bien qu'il peut faire ? — La perfection peut 
être son seul but. Tant qu'il existe une particule 
qui peut sentir et ne sent pas ; tant qu'il existe 
un atome dans l'espace qui n'e'prouve point 
tout le bonheur dont la suprême sagesse peut 
le rendre susceptible , les décrets de la Provi- 
dence ne sont pas remplis. — Mais , pour 
produire ces admirables changemens, il falloit 
peut-être que l'esprit s'unît à la matière : il 
falloit qu'il descendît jusqu'à elle pour l'élever 
jusqu'à lui : il falloit en partager les souffirances 
pour les diminuer. Et quelle vaste perspective 
de divins sacrifices s'ouvre sous ce nouveau 
point de vue ! que d'e'tonnans moyens , par de 
sublimes causes , pour d'adorables buts ! 

La circonspection et les bornes de cet ouvrage 
ne permettent que de tracer les premiers traits 
d'une hypothès,e dans laquelle le vulgaire ne 
peut voir qu'absurdité , et le demi -savant 
obscurité : mais que l'homme exerce' dans ce 
genre de méditation en daigne suivre les copsé- 
quences les plus natureUiesj qu'il y applique les 
découvertes de haute [;f%^âlque ^ les principes: 
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de justice universelle, et la plupart des difficulté'^ 
des systèmes les plus connus ; il sera peut-être 
e'tonne' de la grandeur des images, de Paccord 
gênerai et de la facUité avec laquelle une foule 
de contradictions apparentes se concilient. Du 
moins semblç-t-il qu'il n'en est point qui em-r 
brasse toutes les parties de l'univers avec plus 
dVtendue , et qui donne de la Divinité' une 
ide'e plus sublime. Plus elle sera grande , plus 
il est à supposer qu'elle approche de la vérité', 
Mais, pour s'en former une image distincte , il 
faudroit être infini comme elle* 

Les attributs qu'on lui suppose et les conse'- 
quences qu'on en tire , quoique se rapprochant 
vers un centre commun , varient cependçml 
suivant les degrés de lumières et de moralité 
des nations et des individus. Qu'elle différence 
entre la religion des anciens Perses et deshabi- 
tans des terres australes , entre le Dieu du 
Chrétien et du Juif , entre celui du Juif et du 
Patagon !— De même, en particulier et sous la 
taê'me foi , quelle immense distance entre l'ide'e 
que se forme de cette Divinité' le commuii 
de nos dernières classes , et l'astronome nje'ta- 
physicien et moraliste ! ^ — La plupart des peuples 
profanèrent cette Mainte image , en se repre'r 
sentant un Etre Suprême presque aussi stupîde^ 
jet aussi méchant qu'eux; et , sans détailleriez 
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opinions connues de diverses hordes de Tar- 
tares , de Nègres , ou sauvages AnaeVicains , 
les Scythes, les Sarmales, les Scandinaves , les 
Mexicains et aut^res , s^imagiiioient que leur 
bonheur et leur repos ne pouvoient s'acheter 
du ciel que par^ des victimes humaines ; que 
leurs dieux se dëlectoient dans les souffrances , 
et que leur soif pour le sang ne pouvoit jamais 
être complètement assouvie. 

^ Le conte suivant , tire' de PEdda , espèce 
de Bible irlandoise , offre un exemple frappant 
de ces images grossières. « Le dieu Thor va 
» se promener en^ compagnie de ses deux 
i) chèvres et de quelques autres divinités. Ils 
)) arrivent près d'un bois d'où sort avec fracas . 
» un ouragan impe'tueux. La peur les saisit : 
)) ils se cachent dans ce qu'ils croient être un 
)) palais vide , sur le'quel sont quatre tours. 
» Pendant la nuit ^ l'ouragan augmente y les 
5) dieux craignent que l'e'dlfice ne s'écroule y 
» d^autant plus que: les tours ont déjà vacillé ^ 
^) ils quittent le château , et trouvent tout 
y^ auprès une maison plus petite , sous laquelle 
"» ils se réfugient, t^ La tempête augmente. 
)) Le dieu Thor sort pour en rechercher la 
» cause , et il découvre qu'elle provient du 
î>) ronflement d'un énorme géant qui dort sous 
)) un arbre. Il demaude au monstre comment 
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j^ il s'appelle ? Il re'pond , Sinimn^n^' pour npioij 
)) ajouta-t-il , je n'ai pas besoin de demander 
)) ton nom j. je sais que tu es Thor , fils du 
)) ciel. Maïs n'as- tu pas vu mon gand, que 
» j'avois pose à côté de moi en m'endormant? 
)) Alors le divin Thor s'aperçoit que le grand 
)) palais aux q^jatre tours* nVtpît que ce 
» gand , dqnl la m^isson plps petite formoit 
» le pouce ( 1 ). )) 

. Ce nom de Tlior , adoré si long^temps dans 
le hord ^ iieyint par lat suite la dénoû;iinatio]:)L 
diss sectateurs mêmes de cette croyance , et 
pTo}3al4en)enjC , d^ans l'aigreur 4es querelles de 
celigion , il st changea peu-à-peu en épithète 
injurieuse , qu'il a, conservée jusqu'à nos jours. 
TAorâgnifie aujourd'hui, en allemand, un fou, 
un sot Jadis , c'.^'tpit un dieu. Etrapge vicissitude 
46S choses humaines ! 



( I ) Erhlœrung des goldnen horns aûs dtr nordischên 
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i jIëà fonctions qui ne se rajpportent k aucutl 
bfgâne connu y et dont la subtilUë parott de*» 
pendre d^une cause purement intelligente ^ 
^'appellent Àme* Il est peu d^objets^ur lesquels 
bn soit moins d^aecord, parce qu^en eflFet il en 
test peu d^aussi obscurs. On en a tour-à-tour placé 
lé siege^dans le cerveau, dans le cœur, dans le 
52\ng, et on pourront tout auàsi aiseinentle plff^f 
ïlans Festomac , à en juger pai^ Finfiuence des 
alimens sur les passions, et par Tcffet que pro- 
duisent sur lui les plus grandes àlTections pen-^ 
santés , comme Famour , là douleur , Fe'lude , 
qui sont presque toujours 'àccompëgnës d'une 
espèce d^inQammation de ce viscèi^e^Mais il est 
plus probable que cette âme est répandue dans 
tout notre corps, dont chaque partie en reçoit^ 
seconde ou repousse l'impulsion, proportion-- 
nellement à son degré' de perfectibilité' ; peut- 
être aussi en raison de sa densité ou de sa 
pesanteur, dont la dernière proprie'ie', une des . 
plus étonnantes que nous connoissions, paroît 
plutôt un attrait sympatique qu'un effe) mé- 
camque. 
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- Il n'^t paiS douteux que les diverses parties 
qui nous composent ne soient plus ou moins 
matérielles j diaprés le sens vague que le vulgaire 
attache à ce mot. On ne peut mettre dans la 
inéme comparaison nos os et le sperme , notre 
sang et la chaleur, nos chairs et le principe de 
circulation. 

Cest surtout dans les dissertations de cette 
espèce qu'il est nécessaire de s'entendre, et de 
déterminer avec précision le sens des termes 
principaux. Gomment raisonner sur un objet 
si l'on ne pent le distinguer d'un autre ? PiTous 
avons nombre de longs traités métaphysiques 
oh l'on voit clairement que leurs auteurs n'ont 
|amats cherché à se former une idée distincte 
de ce qu'ils nomment esprit et matière. On nous 
dit , d'aprè» Aristote et les soolastiques , que 
les corps sont tout ce qu'il y a de V étendue. 
C'est la seule ligne de scfparation un peti posi- 
tive qu'on ait» pu inventer ; et cette définition 
est encore irès^opposée k ses conséquences les 
plus simples : car, d'après elle, le sony qui n'est 
qu'un effétj, sera aussi un corps , en ce qu'il a 
vm poitti où il commence, un autre où il finît : 
de même, la chaleur et la lumière la plus subtile 
sont aussi des corps , puisqu'uw autre l'arrête , 
les réfléchit, et que Tombre en trace les con- 
tours. - Mais, pour aller plus loin, on pourroit, 
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diaprés cette pre'tendue définition, prouver qué^ 
l'âme et Dieu méoie sont aussi des corps^ Ou da 
moins je ne yois pas qu'il fût facile de répondre 
à celui qui raisonneroit à peu près ainsi. — ^ 
Zj^ espace embrasfie tout. Hors du tout il n^ est 
point départies. Dieu est quelque part dans 
V espace y ou il n^ est nulle part. S^il n'est nulle 
part y il n^(^st rien. S^ il est quelque part ^ elle 
est grande ou petite^ claire ou obscure , dense 
0u subtile. Si elle est grande ou petite^ elle a 
de F étendue. Donc Dieu est un corps, puisquHt 
ne peut être séparé de la propriété la plus 
jdistinctii>e de la matière. Ceci s'appliqueroit 
au même degré de force à Fessenoe de nos âmes^ 
4ont on ne peut se former quelques notions 
distinctes qu'en remontant à l'origine de nos 
idées. Mais il faut aller plus loin que Locke et 
ses partisans y qui s'arrêtent à l'impressiofi àA 
xiQs sens, et ont cru démontré qiie lious nfavons^ 
d'idées que par eux. Il semble qu'ils ^nt con- 
fondu les moyens et le mode avec la cause , et 
qu'en pénétrant, encore plus profondément ^ 
on remonte jusqu'à cette sensibilité générale 
commune à toutes nos parties, i ixjnm iMEKsseas, 
et cependant indépendante de chacikneséparé- 
nient et de chaonn en particulier. & nos corps 
sont purement passifs , comment influeront-ils 
sur les pensées ? et dans quel but en eût été 

formée 



formée Funion? S'ils sont coactifs , comment 
Iracera-t-on jamais une ligne de se'paratiôri 
entre les nuatices qui sVlevent de la sensation 
la plus vile au senlimeht le plus hoble ?" 

D'un aliti^e tôlé, celui qui né voit dans nos 
facilites intellectuelles tjù une combinaison dé 
la matière et du mouvement, et qui, partant de 
là , cherche à en avilir les effets et les causes , 
semble ti'avt)ir pas assez re'fle'chi au mobile 
inconnu de ce mouvement, ni aut effets sublimes 
qui en i^ésultent. On pourroit lui dèn^ander s'il 
éprouvai jamais le touéhant déliré d'un amour 
délicat, la plénitude de la rcconnoissance, Fat- 
téndrissèmeiit de la compassion , le souvenir 
d'une afctiori geneVeùse , ou les mâles élans de 
l'héroïsme ?' Si ces sentîmens lui sont étrangers, 
il né peut parler d^dme ; la sîénhe est trop 
subalterné ; mais s^ls lui sont Familiers, il doit 
sentir jusqu^à quelle excelleince cette âme peut 
être portée. Un marbre , s'il étoit susceptible 
d'éprouver constamment des impressiôtis aussi 
parfaites, seroit digne d'adoration. Ce n'est pas 
le degré d'étendue ou de densité qui doit fixer 
celui de respect ou d'estimé ; c'est uniquement 
celui de perfection morale (i). 



(i) Relativement à dés espèces supcrltîures , ôix est la probabilité 
^ue nous soyons la cime â% celte élévation ? qu'il i»*y ait pat» d*aijiî«9 

Tome a, Bb 
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N'auroît-on pas attache trop d'iiiïpoftance 
^u but, jusqu'ici mal atteint, de tracer une dis^ 
tinction tranchante entre Pesprit et la matière? 
Dès qu'on prononce ce dernier mot, le vulgaire 
se représente exclusivement l'image de terre , 
ai eau y de métal ou de chair ^ mais le physicien 
ne sait ni où commence, ni où^nit la distinc*^ 
tien. Il remonte par degrés jusqu^à l'air le plus 
subtil, et jusqu'à la lumière la plus pure. —Dès 
que je pense et que je sens, que m'importe, à la 
rigueur, que la source de sensibilité et de ré-r 
flexion occupe de l'espace ou qu'elle n'en occupa 
point ! — Quel seroîtl'inconve'nient de supposer, 
par exemple, que notre âme est l'étincelle cen-r 
traie du feu corporel , d'où s^emane la chaleur 
de toutes ses parties. Ou un Etre Suprême man- 
queroit - il de dignité parce qu'on supposeroit 
que sa substance, quoîqu'e'tendue, est des mil- 
liards de fois plus subtile que l'air le plus pur ^ 
que l'e'çlat de la plus belle aurore, ou l'astre Iq 
plus radieux (i) ? 

êtres auxquels ces impulsions, qui ne sont que momentanées ches 
uous, sont habituelles? Dès qu'il existe Une vertu, il faut ique 96a 
plus haut degré existe quelque part : c'est là oii je porte mes tœux.. 
Suprême bonté , suprême sagesse , ou que vous résidiez , recevez 
im hommage que la toute-puissance, séparée de vous, ne pourroit 
in'anacher. 

(i) L'air , cet admirable transparent , est incontestablement on 
corps , quoiqu'invisible. S'il se. refuse à l'œil , il est à la portée du 
Uct le plus ordinaire. Qu'est-ce qui nous firapp^ lort«|u'oo agiu Ut' 
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Ces conjectures semblent d'abord être ea 
iqudque apposition avec la th^e'ori'é dej^immor- 
talité de l'âïne ; <îonsidërant de pîus près, oa 
verra qu'elles viemicnt l'appuyer avec force^ et 
iever philosfophiquement les principales contra*- 
tlictions objectées par les incrédules (1) : oa 
verra que le rang assigne' par la n'atutc est ea 
raison du plus où moins de mérite avec lequel 
chaque parii'e aura cherche' à contribuer au 
grand but des de'crets de la providence , qui ne 
petit =ètre qtré le plus grand bien universel 
j)0ssible, où le perfectionnement du tout com- 
pose du plus grand nombre de perfectionnemens 

particuliers. 

I ■ ' ■ 

-j-r- • ■ ' r r T i '' - — i i <• j ■ • *> • < •< < f« * .> 

I 

main 011 un ^▼«ntail «levant te yisage ? Qu'est - ce qui arrache no» 
arbres et lies niaisotes dans une tcmpéie ? Qu'c;pt • ce qui fait 
fuou\<>ir ces louidés masses sur FOcéan? 

(l) Une de ces difficultés , c^est d'ët^ïir une nïesure '{iropor* 
tionnelle entre les actions , les peines et les rëoompenses ^ de dé'", 
tf^rminer Finstant où Commence la vie de l^homme^ et conjointe-» 
ment l'existence et la responsabilité de Pâme. £st-«e à Pacte de la 
'lecondation ? est-ce huit jours après , oà le jfœtus n'est ei^cor« 
qu'une gelée transpafènte ? Est-ce dans quinze , où de petits filctll 
prééminèns commencent à dessiner les principaux traits du visage ? 
ou dans si^ seittaines, lorsqu^ôn aperçoit les premiers battement 
du cœur, et qu'où reconnoit les traits distinctlfs du sexe? Relative*, 
ment au moral, est-ce dans les premiers mois oh. l'enfant , suns 
inieUigeuce, sans reflexion , n'a enco^'C que la fa<:ulté d'éprouvet 
le besoin et la douleur? Où esuce que commence le crime? OU. 
est -- ce que finit l'innocence? Entre la punition du ^coupable p^R^ 
foiblesse , et du scélérat par pochant ^ ou enti'e la récompense 
d'un tiède vertueux, et du bé^os 1« plus magnauiinie , n'y auioit-it 
aucimi di£réreaç«? 
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^ . ■ , On a souvent prétendu que cette ide'e d'^'lat 

futur e'toit une invention moderne, inconnue 

' ^. avant Vevé chre'tlenne. Mais cetteidee ne paroît 

pâs moins naturelle à Fhoauue que celle de 

Texistence de Dieu même. La * mythologie la 

, plus ancienne fait régner Pluton sur Pempîi*e 
des ombres , et nous savons que le système de la 
me'tempsycpse est fort ante'rieur à la naissance 
de la philosophie chez les Grecs : son origine se 

; perd dans les bornes de notre histoire profane 
la plus reculée.: — Pythagore trouva la croyance 
4e Fimmortalite' établie chez les Egyptiens , et 

. il en admet le principe dans ses maximes. Il y 
a des chefs tarlares et des rois africains au décès 
desquels on abat les têtes de quelques esclaves 
pour que leur esprit les aiUe servir dans Fautre 
nioridfe. A la découverte de l'Amérique , oh 

^ trouva chez diverses nations des plus sauvages 
Pusage d'enterrer avec les morts des provisions, 
^ des ustensiles, deô arcs et des flèches, pour 
leur servir dans le voyage au pays des âmes, — •. 
Cette opinion, inde'pendahte des lieux et des 
préjugés y quoique modulée sur ïe degré des 
eonnoissances , semble faire partie de notre 
instinct , et former le résultat de nos combi- 
naisons les plus simples , dont la variété même 
n'est qu'une preuve de plus en faveur du con- 
j^éutemeat commun. 
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Cette tendance vers l'avenir est si inséparable 
de Phomme , qu'elle l'accompagne toute sa vie 
et ju^jjfi'au sein du bonheur même , en ce qu'il 
né peut jamais être assez heureux pour qu'une 
impulsion secrète ne porte encore ses espeVanCes 
dans une e'poque future, qu'on atteint, qu'où 
de'daigne et qu'on e'ioigne encore. Ce dégoût*^ 
cet espoir' ne seroient-ils pas un pressentiment, 
ou peut-être même un souvenir de la partie là 
plus noble de notre être , qui tepd vers des 
gradations d'existence plus parfaite, ou qui 
aspire de nouveau à participer à l'ëtat dont elle 
jouîssoît avant de s'unir à la matière ? 

La simple raison confirme Topinion de l'im- 
mortalité avec la plus grande force. Comme 
rien ne se perd dans la nature, puisque rien ne 
peut sortir de l'espace ^ et qu'à la dissolution 
de' nos corps chaque particule va nécessaire- 
ment tenir son rang dans un ordt*e nouveau ; 
de même, il est très-probable que ce quiçènsé 
peut encore moins se perdre^ et que ce qui est 
un fois doué de perceptions ne peut jamais 
cesser d'en avoir. Car il n'est pas plus aise' de se 
former Fide'e d'un aiie'antissement complet, que 
de comprendre comment de rien il pourroit 
se faire quelque chose : mais le sort de ces di- 
verses parties (et plus particulièrement celui de 
la principale, oxkYâme) sera probablement plus 
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pu moins heureux , suivant Fespèee d^aîKflgc 
qu'elles quittent; suivant celui avec lequel elles 
s^incorporent, et dont la qualité sera jjropor- 
tionne'e au% degre's de leurs propres perfections^ 
ou autrement, aux degre's d'influence qu'elles 
auront eu sur les bonnes ou mauvaises dispo- 
sitions de Tensemble» 

Cette certitude de continuité' d'existence se 
de'mont^re encore par les , attributs divins» Le 
gouvernemept de Dieu ne peut être que par- 
faitement juste : et quoique nous sachions que^ 
toutes choses . égales d'ailleurs^ le vertueux a 
plus de vraies jouissances que celui qui ne 
l'est pas ; cependant , conjme dans celte vie la 
proportion de bonheur n'est pas exactement 
mesurée sur le mérite^ il faut nécessairement 
qu'elle se complète sous une autre; existence. — 
lia bonté suprême nous est un garant encore 
.plus certain de l'immortalité , quoique peut- 
létre d'une espèce entièrement différente que 
toutes cejles qui peuvent être à la portée de la 
foiblesse de nos conceptions. Dieu ne seroit 
pas parfait s'il ne fais^oit pas tout le bien que 
sa justice permet de faire j et dès que la vie 
est un bonheur pour l'être créé , il ne peut 
l'anéantir. , 

Enfin SI l'opinion des peines et des récom- 
penses futures étoit aussi douteuse qu'elle paroît 
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locontestablenient démontrée, elle seroît encore 
le plus sul)]ime effort du génie philosophique ; 
et tout cœur honnête devroît <îQntribuer à Pap- 
pui d'une croyance qui encourage le vertueuit 
et r<?prime le méchant. — Quoi de plus conso- 
lant que l'intime persuasion que chaque instant, 
nous rapproche du passage qui conduit à un^ 
félicité éternelle, où chaque malheur non mérité 
trouvera une compensation ! eé encore ce Jour 
passera^se répète ayec doAiQêur l'infortuné qui 
souffre > qui espère et qui sent qu'il e'toit digne 
d'un meilleur sort. 

Mais, de l'autre côté, il faut s'opposer à l'abus 
des termes, comme à l'abattement, au désespoir, 
et aux crimes même qui peuvent en résulter. 
Une justice suprême, considérée philosophique- 
ment, ne peut punir que proportionnellement 
«tu délit. Que dirions-nous d'un bon père qui, 
pour l'erreur d'une minute, infligeroit à son fils, 
pendant tout le reste de sa vie , le renouvelle- 
ment sans fin des supplices les.plus détestables? 
Mais que seroit en comparaison un Dieu Créa- 
teur qui, pour quelques années d'emportemens, 
d'erreurs ou de foîblesse , nous tourmentèroît 
k travers toute la suite des milliers de millions 
de milliasses de siècles futurs ? Ne semble-t- 
îl pas qu'il seroit autant de fois supérieur en 
sévérité à ce père inexorable, qu'il y a de 
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disproportion entre notre vie et l'infini de la; 
dure'e (j)? • . 

Rien ne met Finoonsëquence humaine sou9 
vn jour plus frâppam que la conduite de ceu^ 
qui ajoutent lé plus de foi à ce dogme. Coaurnent 
cèmprendrè <ju^il fexist^ des ipUiions d'bomnaes 
întifnement pèrfeiiadesque, de leur vie actuelle 
dépend une éternité de bonheur ou de tourmens 
ineffables , et qui cependant Jes risquent sans 
Céâse pour coum ' après quelques éclairs de 
fôU>ssance momentanéç ! Tout booime qui vit 
dans une pareille attente , et qui ne prend pa» 
la plus austère probité pour guide, n'est qu'ua 
imbécile qui ^ pour quelques instansde plaisirs 
imparfaits, ^rfèriflé des temps infinis de félicité 
complète. Mais d'où vient qu'un mobile ausdi 



(i) Cette partie <le notre* croyance n'est peut-être fondée, commA' 
divers théologienal^out cni^ <]HO sur Téquivoque du mot j^ec. A n'ea 
juger que sur la sin^ile raison, elleparott absolument incompatible 
avec une idée distincte de morale et d'dteinitë. — Un négociant me 
racomoit qu'un mi^ionuaire^ cherchait à convertir un 'cU«F Indien^ 
eppuyoit J)eaucoiip^su.r ce do^ne de puni^ioi^-s^iis Çn et sans égale. 
Cela est-il bien prouvé ? demanda le Nabab, Oui » positivement ^ 
répondit le Mi^ionnaire. Eh bien! ce l^ieà ne peijtt être U miert.^ 
jes nôtres j^e sont que foibles ^^^ le vôtre ^st çrueU En effet, ^ 
est possible que ce mé&en tendu soit une des plus grandes profa- 
nations qu'on puisisé proférer contre hii. Du moins ne voit-on paa^ 
que la supposition A'wn peiL plu.% dç clémence din^ouàt la maj«slâ 
^e son image, çt elle ne dpançroit pas autant de prise à Tincrédul^k 
îiur le tliéoîogien , qui ne peut r«poudre ici' que par Fobligatip^ 
«Pline foi ^veuglç. • , ■ 
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puîsâant n'a pas produîl des effets plus heureux? 
C'est parce que ceux mêmes qui l'enseignolent 
fit le dirigeoierit Totit moins fait servir à la 
perfection du genre humain qu^à Faigratidis-^ ♦ 
sèment de le^ir autorite'. ' * 

Si la raison s'étonne sur l'îdëe des soufframies 
e'ternelles, elle augmentie Féspoir des bienfaits 
éierhels 5 parce que la justice a des bornés, et 
que la bonté' n'en a point : mai» la dernière^ 
inscfparablement Jie'e avee^ l'autre , doit néces- 
sairement établir divers degrés entre ses dons. 
Quoiqu'il ensoitj Ja conclusion morale esta peu 
près la même, en ce qu'elle ne çes$e de répéter; 
Sois juste, afin d*étre heureux. 

Vous qui ayez le jnalheur de douter, mais 
dont la force et le courage aiment [ouer gros 
jeu dans les événemens de la vie, que- ne 
hksardci-vous -donc celui-ci?'!! h'jjr a poiât de 
proportion éntire la modicité dé Ja mise^éi'Ik 
grandeur du prrx-, puisqu'on rié peut côm'^arelr 
le déterminé* à l'infini. C'est urtè loterie bu', 
malgré l'énorme valieùr des lots , \e,s htarië^s 
mêmes sont bt)ns. Car supposez que yt^uis ayîek 
encensé une 'chimère, qu'avez-youS perdu ?'^ 
S'il et oit posssibife qu'il ne succédât rien à cette 
vie, tout n^est plus que misère et petitesse : ei 
Obimères pour chimèi^es, celles dé la vertu sont 
/^URîQins les plus sublimes. Vous aureaî toujotirà 
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gagne les plaisks de Te^ppir , la conÇance ât9 
autres, et Festûne de vous-même, -r- Si vow 
avez l'âme grande , Fetat d'homme n'est pa^ 
« assez elevë pour vous; les bornes de la vie et 
l'étendue du globe sont trop cftroites pour votrç 
ambition. C'est vers d'autres eiistences , vers 
d'autres mondes qxx^il (^iul tenter fortune. Le 
marin en poursuit l'ombre à travers les écueils, 
les tempêtes ,;Ies privations et la mort : le sage, 
sans quitter ses relations les plus proches, peut 
en atteindre la re'alhe' dans un cercle d'occu- 
pations; honnêtes et paisibles. \ 



*«0=?«":^«0^«riy*«vâr-î^#-*;3rOO>«r-.>*««:=^ôi3j«ôô*: 



D U C U L T E. 



¥< 



;OUiiEZ-vpus rendre hompoiage à, la divinité? 
^lez; faites quel qii'action vertueuse : c'est l'of- 
frande la pl^iï digne d'elle. Le bigot s'imagine 
que croire est l'objet principal : il observe 
4jue}quçs pratiques insign^Bantp?,^ et néglige les 
devoirs les pjus e<$$eptiel^ ; au lieu que le vrai 
deVot pense que , si les hommes .ont à se louer 
de lui , la bonté suprême ne s'en plaindra pas ^ 
qu'elle lui demandera compte des actes qui 
étoicnten son pouvoir, etnon d'upe persuasion 
qui est hors de lui, et qui ne dépend que da 
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degré de conviction des choses. — Croire aveu- 
glément ne peut être un mérite, puisqu'il 
pourroit être également, obligatoire envers Iç 
brame et le* talapoin , Fimaa et le cardioaL 
Croiçe ce qui est démontré ne p;eut encore pas 
être un mérite , puisqu'il est impossible à rame 
de se refuser à Feyidence. Si. la foi sauvoit sans 
les actions, et si les vertus xlamnoit sans la foi^ 
il s^ensuivroit nécessairement[que le plus grand 
■scélérat pourroit être sauvé , comme le plus âignp 
des hommes pourroit être damné. Je ne crcUns^ 
rien, disoit hier à son curé un.des hommes les 
plus méprisables : car je crois j et c^est la Foi 
qui saupe, Qyx^Mes funestes, conséquences ne 
pourroientpar dériver de ce principe, qui ne fut 
considéré, comme si essentiel que parce qu'il 
étoit.le refiige constant de Fignorance? Car, 
que répondre à. un homme qui commence par 
établir iiju'il faut étouffer la raison , et croire sans 
réfléchir? 

Autant la religion contribue au. bonheur du 
genre humain, autant la superstition lui estfatale: 
elle dénature toutes les notions de vice? et d^ 
vertus; elle sanctifie les plus grandes atrocités. 
Le persécuteur et l'assassin de son compatriote 
Croit être le ministre de la vengeîince céleste, et 
le parricide Ravaillac se considère comme uu 
martyr. 
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Maïs dei actes extérieure de religion sont 
'aussi nécessaires au bien public. L'auguste des 
cérémonies persuade par les yeux ceux qui'n^ont 
pas de quoi être persuadés par la r'aîson : la 
communauté d^hommages ledîfie, affermit , et 
convainc par la plus 'puissante des leçons, 
celle de rexerti^ïër En outre, les prédications 
'donnent del'âccbrd aux principes, etrépandent 
des luûîières âtiKPêpeuple, que son ignorance 
në.kii perm^ïlfdil pas d'acquérir dans la vie 
-^rivée,> -''^< • •'-'-■ '■' ' <.....-.. , 

La rélîgion hatui*ellè n'ayant pour guide que 
la seule raison, èiige des larnières qui ne sont 
à'ia portée? quie *d^ln petit nombre d'hommes. 
'Wti peuplé etilier né peut être philosophe : ce 
•qiii' en traîné* 'la' n'éééssité d'imé autre religion 
plus inrtposanté dans- sdh' origine, phis majes-^ 
tueuse daris ses formes, plus détettoînée par les 
dogmes, et qtri, parlant d'ùn'é hiamère directe 
au nom de la Divinité , facilite la foi du vulgaire^, 
et vienne au seôôurâ de notre foiblèsse. 

Nul Vie devant être juge -dans sa propre cause, 
ce devroit être aux philosophes et au pouvoir 
civir dé chaque nation ^ à discuter les préceptes 
de la croyance publique. Le clergé de tout 
pays est trop inteVessé poUr n'être pas partiaK 
Pourroit-on exiger raisonnablenient du plus 
grand nombre d'entr'eux, qu'ils combattissent 
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les préjuges nuisibles, si ieur considération, leur 
aisance, leur ëtat en de'p^ndentj^ et si tout le 
cours de leurs études a e'te' dirige de manière à 
leur faire conside'rer ces mêmes principes sous 
le point de vue le plus propre à en masquer 
l'erreur possible ? 

C'est principalement à la pureté' de la morale 
qu'on peut reconnoître la véritable révélation : 
car si elle e'tablissoit , comme diverses croyances, 
des principes destructifs du bien public : si elle 
confondoit les plus saines notions du vrai et du 
juste, si elle de'peignoit un Dieu foible, capricieux 
^t cruel; si elle changeoit des vertus en vices, 
et des vices en vertus; si elle attachoit plus de 
prix à de simples cére'monies qu'aux actes de 
pure bienfaisance. ... si même il fût possible 
qu'une pareille re've'lation pût être confirme'e, 
sous nos yeux, par des miracles qui ébranlassent 
le ciel et la terre , il faudroit ne pas y croire, et 
attribuer ces prodiges à ce principe malfaisant 
que tant de nations ont admis dans leur croyance, 
et qui , pour se puer de nos malheurs , abuseroit 
par là de notre foiblesse. 

. En supposant la possibilité' d'un être pareil , 
le sage, contemplant avec tranquillité' tout ce 
fracas, pourroit dire à ce Dieu terrible : Que 
m'importe que tu sois le plus puissant des êtres 
si tu n'es ni bon ni juste? Je ne puis respecter 
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que ce qui réunit Ces deux ihtes. Tii m^offriroîii \ 

en vain le partage de Pempire de Punlvers^ Je le 
de'daîgnerois s'il e'toit sépare' du droit de fait*e le 
bien. Dans mon infinie petitesse, je saurai être - 
plus grand que toi : mes seûtîmens d^équitë et 
de bienveillance accuseront ta diïtetë. Essaie; 
de mWilîr. Tu peux, à force de douleur , me | 

rendre foîblef ; mais je de'fié toute ta puissance i 

de me rendre méchant. | 

Disons , philosophiquement , à la gloire du 
christianisme , qu^entre toutes les religions 
dogmatiques c'est celle dont la morale , biea ' 

explique'e, est la plus pure^ et que inéme, si le 
laps de temps, ou Pëgoïsme et l'ignorance des 
chefs et des interprètes , en commentantle tè^tte, 
en eussent alte'i;^ quelques conséquences^ il 
faudroit cependant en respecter la base. — • 
Mais nous ne devons poin| le ràéme respect aux 
abus inséparables des choses les plus saintes ; et 
si par la suite ses ministres s'occupoient plus de 
leur pouvoir et de leurs richesses que dubonheur 
et des vertus des peuples; s'ils faisoient du sa- 
cerdoce un moyen d'ambition , dont la rivaliié 
nuisit à l'ordre et à la puissance civile j si , pour 
dominer, ils s'oppo^oient aux reformes utiles, 
obscurcissoient la raison et favorîsoient l'igno- 
rance et le despotisme j si leïir conduite ëtoit 
«n cpntraste avec la douceur, la bontë, la 
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bio(îeratioû et la tolëlraDCé du premier inatH 
tuteur ; si^ aux paisibles voies de la persuasion ^ 
ils subsutuoient les cachots^ les glaives eilel 

bûchers Oh! alors, par chrislianisni^ il 

faUdroit s'elevei^ avec force coatre ces eDoeini^ 
de Dieu et dû genre humain. . . non les dteflruire^ 
non les persécuter; mais lés soumettre j le4 
Instruire et letir pardonner* n r ^ 

LA MORT. 

... • ■) 

\luB sont devenues tant de, natioils tiôm-* 
brèùses dont l'histoire nous retrace qiiel^e,9 
souvenirs? tant de monarques ^ de ministr^s^^ 
de guerriers ^ de savans et autres homm^ 
illustres ? tant de milliards de pauvres malr- 
heureux ^'onssatit sous lés chaîne^ de .la;ty^ 
rannie, sous les erreurs de la superstition oU 
dans lés toorixiens de la guefrè ^ de la pauV 
vretë el autres fléaux dé nôtre nature?.;.* Ou^ 
plus rapproché de nous^ cfu^est dévenue la racé 
qui nous prédédoit? «..i Que sont ces parens^ 
tes amis de notre enfance, et tant d'autres avèè 
lesquels nous vivions si familièrement?.;... Us 
sont ce que nous sei'ôns bientôt; ils ont atteint 
le but vers lequel nous marchons tous sans 
ToMK 2, Ce 
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Dons arrêler mr instant, grandk eomrae petits^ 
rifches cofDDie pauvres ; incèitakia si nous n'y 
tonclions pas déjà , si le germe d'une maladie 
monette, cache dans notre sein, on un accident 
iroprëvu ne nous enlcTera pas demain/peut-étre 
aujourd'hui; ou, plus malheureusement encore^ 
après de longues souffrances ! 

La mort frappe de toutes parts; des milliers 
et milliers tombent ; nous sommes entourcb de 
cadavres et d'agonisans : nous marchons sur la 
poussière de nos ancêtres... et, inconscMjuens 
que nous somiïies, nous vitrons comme si nous 
ne devions jamais mourir! 

Cependant , quels que soient les principes l 
^el objet plus digne d'être médite que cette 
séparaûon du monde , de soi et des autres : 
cesser d'être étemeHement, ou passer dans un 
autre ordre de choses dont le mente personnel 
doit^eterminerle gepre? — Quand iln'y auroit 
que la destruction certaine de ce corps^ si chëri, 
si soigne pendant cette courte vie 1 — Dans 
peu, cette main qui trace ces mots sera froide, 
immobile y décharnée ; ces yeux qui lisent , 
cette langue qui parle se décomposeront. '^— 
Si encore on mouroit d'apoplexie ! si ce corps 
se dissblvoît en ceadres ! Mais quels affreux et 
longs détails précèdent et suivent cette des^ 
truction ! 
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€ep^ii<]ant il iGst un autre mox très - dîstmct' 
|>ar moment de C6 premier, quisemUe me dire: 
4C Cette main ^ ces yeux , maigre leur organi- 
sation admir^^Ie, n^sonfique mesiostrumens: 
|a ^ensaÛQU, lest leur, propre, le 6entiïnent et la 
pensée qi^appairùençent plu& exôlu^vement, y^ 
- — Si cet être , plus subtil , plus my^téiieut p 
séparé d'exigence çt doué de fa^uUés qui ne 
«e rapportent à 2^v(cune ^es propriétés coimues 
4e la.matiète grp^ère ; ^i .cel; être é^oit àHv^e 
nature! .plus ^rfj»ite , moins corruptible: par 
exemple 9 UB composé de iWli^Hient solaire du 
^j^nd principe .d:^ vie et de mou?emens ter- 
restre^,, de <;0 feu , de cette lumière toujours 
j)ure et active : pourquoi .ir^ Jïourroit.-^U se 
«épater ^u corps , lui survivre à la mort, con* 
ser4ver ^^^ propre existence? v .* Toutes leâ 
religions radjEneti;ent in^itectement ; tant dç 
Dations, le crpiçnt , les vrais , philosophes le 
prouvei;>t,. la raison et la morale* le confirment. 
T— Non; ce Dieu ne serpit pas Dieu, pas digne 
•de sa suprême ^rc^ndepr . ^Hl n'éto^t bon, ei 
juste, s'il ne >savoit punir et récompeijiser , si la 
'Scélératesse pouvoit triompher , et la bienfai- 
sance succomber sans retour.* 

Sois console, vertueux opprimé, malheureuse 
.victime des sots et des meçbans, de cette classe 
si nombreuse à laquelle nul ne croit apparteuir. 
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Sois console, gui <]ûe tu sois qiii souflVes, si tst 
conscience t^assure que lu méritois un meilleur 
sort : ta délivrance approché ; chaque ioit 
arrache un jour aux maux dé ta nature , dé 
ta position , et à l'influence de les ennemis. 
Pardonne-leur, prends patience ; encore quel- 
ques instans, et vous toticheréf au tefnïe où il 
Vaudra mieux êii*e toi qu'eux. -^ Souris à l'ide'e 
de cette m6i*t ; oousidëre-Ia cofainle le plus 
isaint des asyles , cdmtae uû retour dans' ta vraie 
patrie , dans un iëjour <le paix ,- de bbbbeur et 
d^îrtdocence. Jouîsdtfjà de ta propre 'iiignîte' , 
anticipé sur ta grandeur futùi^,: tu as pour 
garant de sa cerûtude-une des <>piDi6ûS'lie5 plu^ 
universelles 'et lefs premiers âitribùls- de' III 
divinité'. ' Mais , jusqii'au dèijnieîr ' moment ^ 
combats tes vices, diminue le? mal j re'pare 
quelques^ torts : n'oublie poiiit ce que les an- 
ciens re'pè'tfereht si souvent^; «*Que la meilleure 
pre'pàravîon à la mort est nue bonne vie,' » 

Mon fils, me disôit mon grand-perè à -l'agonie 
^èt ce furent les derniers mots quHl m'adressa) : 
Mon fils, il vient un instant ôûtùut change, 
le voile se lève, V illusion disparotty et il n*est 
plus qu^un souvenir intéressant^ celui du peu 
de bien qu^on a fait... Gravez -ces mots dans 
votre mémoire y qt transmette z^les à vos des-- 
cendan^K 
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LE TOMBE A [J. 

%3 'a VOIS étudié Fbomme dans les variétés, de 
sa vie : je désîrois le suivre dans celle de sa 
mort* Un fossoyeur est gagné, 11 promet de 
m'inlroduîre dans la sépulture d'une famille 
illustre. La nuit est fixée : elle est sombre, 
orageuse, et une lecture de Young a monté 
mon âme au ton du sujet. — Minuit sonne, 
on heurte. Il est temps : je pars. Nous arri- 
vons, à la foible lueur d^une petite lanterne 
sourde , dans un vaste cimetière dont le ter- 
rain s^est élevé des débris des vivans. Un millier 
de tombes éparses rappellent, par Funîté ,du 
lieu, l'égalité naturelle, et, par la différence 
de splendeur, les distances civiles. Nous tou- 
clipns à une des plus riches en sépulture. C'est 
ici le lieu d'observation. 

Au pied du monument est une large pierre 
qui en couvre l'entrée. Nous creusons ea 
silence la terre qui l'enchâsse , balancés entre 
la crainte d'être découverts et l'attente de la 
scène qui va s'ouvrir. Nos forces peuvent à peine 
suffire pour la soulever à demi , et nous nous 
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glissons, en rampant, dans un escalier étroit 
qui conduit à un caveau de marbre brun, dont 
le fond est occupe par une petite pyramide de 
têtes et d'os àrtistement arrànge's. De droite . 
et de gauche, un double rang de cercueils^ 
cntasse's recèle tous les degrés de putre'factioo.. 
— Ici c*est un courtisan enlevé aU knilieu dea 
honneurs et des projets les plus ambitieux. 
Là, c'est un jeune homme victînie de Fintem- 
pe'rance. Plus loin un vieillard succombant 
sous le poids de quatre-vingts ans avant d'avoir 
vécu. A côté est un fils robuste qui précéda 
son père é^ique^ Vis -à -vis, un scélérat qui 
disparut au moment oh il alloit jouir du fruit 
de ses bassesses, eft dominer sur une patrie 
qu*il trahîssoit. 

Au centre du caveau , sur un tréteau oii 
Pusage plaçoit le dernier venu , étoit un cer-^ 
éaeil en velours noir, armes brodées, et riches 
franges, qui sembloît présider au tout. Le nom 
çeul de la défunte m*émut de pitié. C'étoit un 
|eune femme aussi aimable que belfe , aussi 
poble que riche , qui faisoit les délices d*ua 
monde brillant , et venoît d'être arrachée à 
ÎVpoux le plus tendre. — Je désirai de la voîr^ 
Le coffre, bien fermé, résiste à nos efforts 5 uousi 
redoublons..:, ij çède..^ il s'ouvre, ;^. IDieu t 
querspçctaçîe { * . 
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Son corps ) à moitié décharné, iétoît couleur 
de vieux ulcères. La moitié' de sa . chevelure 
e'tôil de'tache'e; l'autre lenoit encore foiblement. 
Ses jeux , dont l'impression e'toit si tendre , 
n'offroient plus que le doute s'ils e'toient chair 
ou os. Sa bouche , dont le sourire fut composé 
par les grâces et le sentiment , n'avoit plus de 
lèvres , et la blancheur des dents contrastoit 
avec la noirceur de quelques lambeaux dessé- 
chés. Un des seins avoit entièrement disparu : j 
Fautre étoit dévoré par des milliards de petits 
monstres , dont la rapidité du mouvement 
blessoit l'œil , qui ne pouvoit la suivre : l'an- 
goisse avec laquelle ils se confondoient les 
uns dans les autres sembloit indiquer que 
leurs sensations n'étoient pas plus douces que 
celles qu'ils faisoient éprouver. — Les mains 
étoient jointes : l'anneau nuptial tenoit à l'un 
des doigts , a l'extrémité desquels des ongles 
crochus croissoient encore après la mort. — 
Des vers d'une plus grosse espèce , mais moins 
vifs , achevoient de consommer le reste des 
intestins. Le cou , les bras et les jambes étoient 
croisés par de longs filamens blancs, qui parois^ 
soient être les nerfs. — Toute la masse étoit à 
demi-baignée dans un épais fluide. Le cercueil 
étant de plomb , le sang , les eaux , les sucs 
u'avoient pu s'écouler } et on y voyœt nager 
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des lambeaux de chair j^ de cheveux, de den- 
telles , et une foule, de vers. Une vapeuB 
infecte s'exhaloil de ce cloaque, et son épaisseur, 
rendant la lumière vacillante , çembloit faire 
|ttouvoîr tout ce tableaq. 
* Mon ' guide ,, plus superstitieux et moins^ 
en garde <^ontre l'exhalaison , commençoit à 
prendre mal.... il chancelle , veut se retenir 
au cercueil, déjà hors de rëqqilibre : il ^entraîne 
avec lui. Tout se renverse ; tout sort , tout 
coule. L'affreux cadavre e'tale mille nouvelles 
horreurs, »La vapeur . augmente , U lumière 
ij'ëteint , et un premier mouveo^ent me fait 
fuir vers l'issue . Slais l'honneur et la compassion 
me ramènent; )e ne puis consentir qu'un bpmmQ 
paye de sa vie ma fatale curiosité'. Je le cherche^^ 
incertain si, dans l'obscurité. , je ne saisirai pas 
l'affreux corps au lieu du siçp. Je le U^MYÇ • JQ 
l'entraîne. La précipitation mç fait culbutçr sur 
des vieilles caisses qui s'e'croulen^. J'entends^ 
i^ous moi un squelette qui se brise , un autre, 
çst sQus ma main. Je veux encore regagner 
l'ouverture ^ et ne puis la trouver. Je me 
rappelle que je puis battre feu, et l'ëtinçellçi 
se refuse.... L'effroi tù^e glace ^ mes* oJieveui^ 
se dressent , mon cœur va défaillir , et ma^. 
fin est certaine. *..* Mais lun sentiment in- 
^^eur j d'un gcu^« que- je ne puis dçpoindrç^ 
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^t qui m'étonne encore quelquefois , me dît 

avec douceur : Un Dieu n' est-il pas avec toi ?. •. 

I 

Cette certitude me renforce , mon âme se dilate, 
s'deyej mon genou fle'chit, et, du se'joiir des 
morts , s'elance un hommage vers lui , un vœu 
pour moi , une prière pour eux : IVcho la 
repète , et la voiite et les cercueils frémissent 
à Funisson* 

Je rebats feu: il prend. Je transporte mon 
guide à l'air , et reviens de no^uveau conside'rer 
celte sublime scène d'horreur. Elle ne m'effraie 
plus. Je ne vois, dans cette répugnance inspire'e 
par la nature, qu'une de'fense de nos vies, qui , 
nous e'ioigne de ce qui pourroit Fabreger : je 
pe vois dans ce mélange qu'une fermentation 
de la matière travaillée pour d'autres usages. 
Mais, du fcjnd de ce chaos de pourriture, d'in- 
feciion , de froid et de silence , semble s'ëlancer 
une voix , . . . qui Crie ^ qui f onne à tous le» 
vivans : 

<( TEL QUE TU ES JE FUS. 
TEL QUE JE SUIS TU SERAS, 
PHÊPARB-TOL 



¥ 1 1^. 
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PROJET PHILOSOPHIQUEé 

il *A Y ANT pu produire un bon ouTi^age, et un. 
concoiirs de contre-temps m'ayant même fiiît rester 
un peu en-deça de pies forces , je voudrob du moins 
indiquer un moyen d'en former un meilleur. 

La philosophie y quoique ramenée à son principal 
but , et séparée de tout ce fatras scientifique , ou de 
cet excès d'ornemens superflus dont l'ignorance , le 
pédantisme et le bel -esprit ont offusqué ses rayons, 
renferme cependant une telle variété d'objets, qu'il 
est presque impossible qu'un seul homme les traite, 
tous avec égale force , justesse et agrément. — Je 
l'ai déjà dit dans la préface : « il est difficile d'allier le 
^ sacré et le profane , le léger et le profond , l'abstrait 
, » et le simple , le sentimental et le politique, le délicat 
» et le vigoureux, le vrai et le circonspect, et d'être à 
>> la fois démonstratif, touchant et agréable. » Ce-- 
pendant cette union est indi^nsable , parce que la 
philosophie a moins la théorie que la ^pratique pour 
Qbjet Xet que la première n'est vraiment respectable^ 
qu'autant qu'elle mène à la seconde. / 

Un défaut commun aux ouvrages les plus complets 
de ce genre est la sécheresse de leur méthode. Divers 
autem*s^ affectent de faii'e entrevoir jusqu'aux plua 
petits içameaux de leui* analyse ; ce qui ressemble à 
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Tarchîtecte qui conserveroît l'échafaudage après qnç 
l'édifice seroit terminé. D'autres, au lieu de s'occuper 
de la matière , n'ont presque considéré que ses divi- 
fiious et subdiTisiôns, dont la connoissance ne contribue 
guère plus au vi^i savoir qu'un cours de myologie 
ou de spl^nchnologie n'ajouteroit au jeu des muscles 
ou à l'accord des viscères. — La sci^ce de la vertu 
ne peut être traitée avec la seule exactitude mathé- 
matique. U importe sans doute d'en établir les prin- 
cipes fondamentaux avec solidité } mais il n'importe 
pas moins d'inspirer le goût de les suivre : et pour cet 
effet il ne faut pas seulement démontrer , mais plaire, 
émouvoir et persuader. 

S'il n'est pas possible pour un seul liomme de 
posséder^ à fonds tant de connoissances et de talens 
divers , est-ce qu'on ne pourroit pas diriger vers 
im centre copamun les efforts soutenus d'un grand 
nombre de savais et d'une longue suite de siècles ? 

Je propose Kdée d'une nouvelle académie , qui 
n'auroit pour but que la perfection d'un seul ouvrage 
dont l'essence répondroit au titre de Principes 
philosophiques y que j'ai fastueusement adopté 5 parce 
qu'en livres, comme en hommes , les titres influent 
beaucoup sur l'opinion, et en imposent toujours plus 
ou moins à ,cette foule de gens qui jugent l'auteur 
sans l'avoir jamais lu». 

Cette académie, dont je n'ébauche ici que quelques 
traits principaux , et qui ne pomxoit s'établir que 
^ansune grande capitale, commenceroit par choisir le 
l^eUleui* ouvrage du genre projeté : elle le criliquerois. 



^PROJET l^ttîtÔSO PIQUE* 4x$ 

Sévèrement, et avisepoitaumoyende le rectifier^cô 
qui seroit l'unique objet de seâ travaux et celui de 
ses successeurs, qui tc^ndroient sans relâche à rem-^ 
placer.de bonnes idées ptar de meilleures, ou à le» 
exprimer ayec plus de précision, de clarté et de 
sentiment. Ce qui formeroit , à la longue, le dépôt 
précieux de l'extrait le plus pur des connmssancea 
les plus essentielles à l'honune , et seroit peut-être 
porté par la suite des temps jusqu'à un degré d'élé- 
vation dont nous n'ayons pas d'exemple. 

Chaque membre de cette académie aiiroit un 
chapitre dont l'amélioration lui seroit particuliè-» 
rement confiée, et ses études se porteroient prin- 
cipalement yera ce qui y est relatif. Chaque grande 
division aura un rapporteur général ^ et le censeur 
présidera au tout. 

La répartition dies chapitres bubsistera pendant 
trois ans ^ les divitfions des rapporteurs cinq , et 1^ 
charge de censeur sept. 

II ne sera fait aucun changement ni augmentation 
au texte qu'avec le consentement de la pluralité. 
La longueur que cet ouvrage pom^à atteindre sera 
détei^minée par une des loix fondamentales , et 
devra tout au plus être portée à trois voluinea 
ordinaires in-8^ ce qui est peut-être déjà trop long.. 
L'étendue des commentaires ne sera point bornée | 
mais ils seront conservés séparémait ^ et on s'effor^ 
cera- aussi d'y réunir Je plus grand nombre de 
vérités essentielles, avec le moins de mots possible^, 
sans nuire cependant à cette simplicité qui se met 
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à la pcoiée du yulgaife^ ni exclure entièremeiii 
ce gracieux qui* plàît^ ce piquant qui ranime^ et 
ce pathétique qui touche. ' 

n y aura un bureati d*adresâe ou Ton recevra 
avec recounoissance les ayis du public lettré. On 
établira des prix honorifiques^ et d'autres pécuniaires 
pour quiconque aura fait les meilleures critiques, et 
rempli^cé les fragmens combattus par quelque chose 
de mieux. 

Lorsqu'on trouvera que la même pensée a été 
mieux exprimée par un autre autem^ , ancien ou 
moderne, il &udra la substituer, en ne le citant que 
par un chi£fre de renvoi , pour éviter la confusion* 
Tout extrait qu'on croira pouvoir contribuer à 
rendre la matière plus lumineuse devra être admis ^ 
sans égard pour l'antiquité ou la réputation de celui 
d'où il sera tiré. U est commun ^e s'extasier sur une 
éentence grecque ou. romaine , lorsqu'on ne &it 
pas attention à d'auti*es très-supérieures, mais qui 
n'ont été {NToduites que par nos contemporains, ou 
par des hoirimes dont les autres productions ne 
lurent pas aussi heureuses. 

La gi*ande difficulté sera de présenter, sous un 
tnème point de vue , cette foule de maximes éparses , 
qui considèrent des faces si opposées, et les dépeignent 
avec un coloris ai di£Eërent. -^ Pour obtenii* cet accord, 
tl&ut établii* un principe invariable, auquel devront 
se rapporter tous les autres; et ce principe est celui 
que nous ne cessons de répéter : UUUté publique. 
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' Chaque membre sera oblige de fourmr amiudle- 
ment quelqtie contribution à 1^ masse commune , qui 
sera d'ailleurs aussi petite qu'il le jugera convenablel . 
Quand ce ne seroit que la nuance d'un seul mot, 
qu'il auroit rendue plus exacte , ou le retranchement 
d'un monosyllabe superflu ; ce sera tpujours autant 
d'ajouté à la perfection du tout, ^ : 

Les corrections admises par la majorité des suf- 
frages seront inscrites et motivées dans un recueil , et 
tous les dix ou vingt ans oh les insérera dans une 
nouvelle édition de l'ouvrage principal, dont la der- 
nière sera toujours censée la meilleure. Mais, malgré 
cela , il faudra soigneusement conserver la premièi'e 
et les intermédiaires ^ parce qu'il, pounx>it facilement 
arriver qu'au lieu de perfectionner , on corromproit 
le texte (i). 

Qu'on ne perde alors jamais de vue que la vérité 
ne doit point être asservie au goût ou aux préjugés! 
des siècles. Que l'approbation publique, surtout lors- 
qu'elle est trop prpmpte , n'est qu'un indice très- 
équivoque du mérite d'un ouviage philosophique , 
qui doit nécessairement avoir contre lui tous les sots 
"et tous les friponé. Les premiers, parce qu'ils ne 
l'entendent pas , ou qu'il s'éloigne trop de leur^ 



(i) En substituant des comité à l'acadëmie , ee projet seroit 
applicable au perfectioimenietit des lois civiles, codes crimiueU, 
règlemens de police et autres compliqués de l'adininistration pu* 
blique , dont la raison et l'buinaaiti r^clanae&t depuis si long^Q^ps 
la réforme en diters pays» \ 
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manière dépasser tritiale : lesseconds, parce qu^il leê 
démasqué et les avilit Tcfus les genres de foiblesse 
doivent y trouver de même des moti& de dégoût et 
de mécontentements Le timide est blessé par rélogé 
du courage^ le spirituel, par celui de Inexacte raison) 
Tambitieux^ par les préceptes d'équité^ l'ignorant^ 
par rétendue du savx>ir j Penvieux , par celle de$ 
succès ^ et ainsi de tous les autres vices. Il ne reste à la 
philosophie , pour défenseurs , que le petit nombre 
4e coeurs honnêtes et éclairés* 
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